Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



•v^^^^^n 



?■ 



sd^VTSKiats 



DE LULWORTH, 



lr'^dî)-Euulr 



ET D£ BATH. 



^o©o^ 



I 



VARIS , IVPBWIMI-LIBR4IBIX BB 6.-A. BIIITBt 

rue âa Colombier, no ai. 



o 

SOUVENIRS 

DE LULWORTH, 

D'HOLY-ROOD 

ET DE BATH. 



A PARIS, 

CHEZ G. A. DENTU, IMPRIMEUR-LIBRAIRE^ 

■0« DO COLOVBIIR, «0 aij 

«I P«lâî«-RoyaI , galerie d'OrHaai , no ,3. 



1831. 

A 2 3V^l 



^^, B^rbtfc** 



s /J^of 






DON 



< ^ 1 . . .. 



Ces lettres n'ëtaientpas des- 
tinées au public: la familiaritë 
du style, la «implicite des dé- 
tails, l'abandon des confidences 
ne le prouvent que trop ^ l'une 
des premières, communiquée à 
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une personne que le sujet in- 
téressait vivement, a été copiée, 
puis répandue, colportée et 
enfin vendue. C'est ce qui a 
décidé Fauteur, déjà sollicité 
par quelques amis, à les livrer 
toutes à l'impression. Il ne s'est 
pas nommé, parce que son nom 
est celui d'un père qui l'a rendu 
célèbre par sa fidélité, son cou- 
rage et son talent. La fidélité de 
l'auteur, ces lettres mêmes l'at- 
testent. Il ose espérer que son 
courag^e ne se démentirait pas 
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dans l'occasion; mais le talent 
de sou père ^ ce n'est pas à lui 
qu'il a été légfué. Yoilà ce qui 
l'a déterminé à taire ce nom à 
la critique 9 quoiqu'il soit tout 
prêt à le prononcer devant la 
justice , si elle avait le malheur 
de trouver quelque chose de 
coupable dans l'expression de 
la reconnaissance et des re- 
grets. 
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N'£d-T0 pas bien étonnée de la 
date de ma Itttre, ma cbère N*^*? 
firloi à Dieppe y a«i mois de sep- 
tembre ! et pourquoi? ÂK! ce n'est 



pas pour Y rester, quoique la ville 
m'ait paru fort agréable. A pré- ' 
sent que je suis bien décidément en 
route , je peux te dire le but d'un 
voyage qui me paraît moins aven- 
tureux depuis que je Fai entrepris. 
Tu sais que depuis le départ de 
Charles X, nous n'avons eu que 
rarement et difficilement de ses 
nouvelles. Après toutes les crises 
politiques» il se répand dans le 
parti vaincu une sorte de terreur 
qu'il décore du nom de prudence, 
et qui l'empêche de parler autre- 
ment qu'avec un profond mystère 



des personnes, et des choses qui 
l'occupaient le plus auparavant. 
Je connais des gens fort assidus à 
faire leur cour aux princes, et qui 
pâlissent maintenant, si on pro- 
nonce leurs noms auprès d'eux. 
Moi, qui n'ai pas été élevé dans 
cette sage réserve , et qui ai tou-» 
jours dit hautement ce que je pen- 
sais, et surtout ce que je sentais, 
j'ai résolu d'aller à Lulworth, pour 
m'assurer de ce que je désirais 
tant d'apprendre, et pour le répé- 
ter à tous ceux qui auront la témé- 
rité de me le demander. 



Jusqu'à présent , aucune âîfS- 
culte y aucun obstacle ne sont ve- 
nus donner quelque mérite à mon 
entreprise. Les passe-ports pour 
l'Angleterre s'obtiennent très--ai~ 
sèment; et jusqu'à Dieppe , mon 
voyage ne m'a offert que de l'in- 
térêt. J'ai rencontré dans la dili- 
gence un jeune avocat écossais qui 
m'a paru bon et aimable. H vient 
demain avec moi à Brigfaton , et 
me sera sans doute très-utile pour 
mon début en Angleterre. Ensuite, 
je serai livré à moi-même , et au 
peu de mots que je sais prononcer. 



J'ai trouvé Dieppe encore tout 
paré des noms de Madame et de 
Mademoiselle. Les marchands ne 
les ont point effacés de leurs ensei- 
gnes, et j'ai été charmé de passer 
ma journée d'attente dans une ville 
où toute la reconnaissance de la 
France semble s'être réfugiée. C'est 
un bon augure pour mon voyage, 
et je l'accepte. 

On m'annonce le départ du ba- 
teau. Adieu. 



S««ika«pCM, S ocuWt iS3o. 
MONSIEUR, 

Ce n'est pas dans un temps où 
une liberté si chèrement conquise 
autorise l'expression de toutes les 
opinions et de tous les sentimens, 
dans un moment où la conscience 
publique poursuit hautement de 
ses mépris ceux qu'elle appelle des 
parjures^ que je vous cacherai le 
but d'un voyage dont je ne vous 



avais fait un mystère, que parce que- 
le résultat m'en semblait incertain. 

J'arrive de Lulworth 

Le nom de mon père, comme 
un mot magique, m'avait ouvert 
les portes du château ; mais en- 
suite, oh! comme celui de mon 
frère a retenti doucement à mon 
oreille! Combien j'étais heureux et 
fier des éloges prodigués à sa fidé- 
lité héréditaire!... 

Et moi , simple voyageur, avec 
quelle bonté touchante on a dai- 
gné m'accueillir! Hélas! je n'étais 
pourtant que le corbeau de l'Ar- 
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che ; maïs on voyait bien que j'au- 
rais donné ma vie pour en être la 
colombe. 

No s bons amis de France! voilà 
les mots que j'ai recueillis dé la 
boucbe, que j'ai, pour ainsi dire, 
vus sortir du cœur de Charles X. 
Nos bons amis de France! voilà la 
seule récompense qu'il puisse ac- 
corder désormaig à des serviteurs 
fidèles; mais, ou je les connais mal, 
ou ils en seront satisfaits. 

Des collines couvertes de bruyè- 
res , des vallons sans verdure , un 
ciel chargé de brouillards m'avaient 
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disposé à des impressions pénibles. 
Je craignais qu'un climat si hu- 
mide fût peu favorable à des san- 
tés déjà ébranlées par un choc ter- 
rible ; mais j'ai été pleinement ras- 
suré , lorsqu'il m'a été permis de 
m'approcber de l'auguste famille. 
Jamais M'' le duc de Bordeaux , 
surtout, ne m'avait paru si fort, si 
agile et si animé, etc., etc. 
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Le Hatre, 7 octobre i83o. 

Est-ce un rêve, ma chère N*** ? 
Ai -je vraiment quitté la France? 
Ai-je bien vu Charles X et M"* la 
dauphine? J'ai besoin de consulter 
mon cœur pour m'en assurer. Ma 
tête est encore si étourdie, qu'elle 
est hors d'état de me répondre. 

Après une traversée longue et 
pénible , je suis arrivé ici cette nuit , 
horriblement fatigué; et j'étais à 
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peine endormi, lorsque le tambour 
de la garde nationale m'a réveillé 
en sursaut. Il était six heures. Par- 
tout autour de moi flottaient les 
drapeaux tricolores; et la paisi- 
ble Angleterre avait laissé si peu 
de traces dans mon^esprit, (pie je 
me demandais pourquoi je me 
trouvais là, dans cette ville incon- 
nue. Enfin, j'ai recueilli mes sou- 
venirs , et mon rapide voyage est 
venu se retracer à ma mémoire , 
mais d'une manière encore si con- 
fuse, que je ne t'écris aujourd'hui 
que pour calmer ton impatience ; 



la 



plus tardy je satisferai ta curiosité. 
Je ne te parlerai pas de FAn- 
gleterre, car Je l'ai vue sans la re- 
garder. Tout occupé d'un seul dé- 

* 

sir, d'une seule idée , d'une seule 
crainte, je me laissais transporter, 
pour ainsi dire , les yeux fermés : 
le but me cachait la route. 

Je t'ai quittée au paquebot. Je 
t'avoue que je redoutais le mo- 
ment du départ Je voyageais hors 
de laFrance pour la première fois ; 
et l'état où je la laissais, me faisait 
craindre de ne plus la revoir : mais 
l'instant de l'embarquement, au 
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contraire , a été bien doux. Les ma- 
rins de Dieppe s'empressaient au- 
tour de nous; ils pensaient que , 
dans le nombre de ces passagers» 
quelques-uns seraient assez heu- 
reux pour Yoîr IMadame ; et ils les 
chargeaient de Icuirs souvenirs «t 
de leurs Tçgrets. «Vous lui nom- 
meree Pierre l nous disaient - ils ; 
vous lui nonunerezPaul! » Hélas! 
j'avais oublié tous ces noms^ que 
Madame eût reconnus, sans doute ; 
mais je n'ai pas eu peur de me 
tromper en lui disant qu'elle était 
toujours adorée à Dieppe , et que 
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tous ses marins formaient pour elle 
les mêmes vœux. 

Je te raconterai un jour mon 
passage , mon débarquement si em- 
barrassant àBrigbton, à trois heu- 
res de la nuit; les bontés, les soins 
de mon Ecossais et de son aima- 
ble frère ; enfin, tout, jusqu'à mon 
arrivée auRed-Lion, àWareham. 
Qu'est-ce que Warebàm? vas-tu 
me demander. C'est, sans que tu 
t'en doutes, la petite ville la plus 
intéressante pour toi , car c'est la 
plus rapprochée de Lulworth. 

On t'a dépeint les routes d'An- 
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gleterre, leurs voitures élégantes, 
leurs chevaux agiles ; tu sais avec 
quelle incroyahle célérité on y 
franchit les distances : eh bien! 
jusqu'à Wareham , il me semblait 
que nous allions trop lentement. 
Là, j'étais désespéré d'être arrivé 
si vite ; les difficultés de mon en- 
treprise venaient toutes m'assaillit 
et me glacer. J'étais parti sans con- 
sulter personne ; j'ignorais s'il me 
serait possible d'approcher de 
Charles X ; et c'était le lendemain 
quemes doutes allaient être éclair- 
cis, et que je devais apprendre si 



j'avais fait le plus triste ou le plus 
consolant des voyages. 

J'étais plongé dans mes ré-» 
flexions, je calculais avec anxiété 
toutes les chances, lorsque mon 
oreille est frappée du son de plo^ 
sieurs voix françaises. J'écoute , et 
j'entends distinctement: « Demain^ 
la messe du château est à dix heu- 
res, et vous pourrez y venir. » 
A ces mots , toutes les difficultés 
s'évanouissent. Je me rappelle la 
messe des Tuileries, celle de Corn- 
piègne. Je me placerai sur le pas- 
sage de l'auguste famille; je lés 
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verrai, je les verrai tous; un coup* 
d œil me suffira. Je bénis mon 
voyage , et je remercie mille fois 
cette voix inconnue qui me semble 
partie du ciel. Je commande Inon 
]post-chaise ; et le dimanche, à neuf 
heures, j'étais à la grille de Lui- 
worth. 

Un portier, placé à l'extérieur, 
ouvre et ferme la grille sur moi ; 
ma voiture roule sans bruit sur le 
sable des allées qui traversent en 
serpentant une pelouse immense, 
et m'amène au pied du peiron éle- 
vé qui conduit ati vestibule. 
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Le cœtir me battait. Tout était 
calme, silencieux. Je me deman- 
dais de quel droit je veiials trou- 
bler cette profonde et volontaire 
solitude. Le concierge s'avance; je 
nomme presque au hasard M. le 
baron de Damas ; je lui envole ma 
carte, et je reste quelques instans 
dans ce beau vestibule , où des 
meubles d'acajou portent la de- 
vise des propriétaires : Nil sine 
numine* 

Enfin on vient ; on m'accompa- 
gne chez M. le baron de Damas, 
au troisième étage, je crois, d'une 



>9 

des tours du château. D était avec 
son élève, et me fait prier de l'at- 
tendre. Cependant l'heure s'écou- 
lait, et j'entendais toujours ces 
douces et à présent presque me- 
naçantes paroles : « La messe du 
château est à dix heures. » Il était 
neuf heures et demie, et je trem- 
blais. 

M. de Damas arrive : son ac- 
cueil est aimable et bon ; mais sa 
réponse est effrayante. « Personne 
ne voit Charles X, me dit-il ; vous 

ne le saviez donc pas? — Hélas! 

» 

non, je ne le savais pas ; sans cela, 
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auraîs-je quitté la France ? — Au 
reste , reprend-il , ce n'est pas à 
moi à vous donner une assurance 
qui vous afflige si vivement. M. le 
duc de Polignac est ici ; voyez-le. » 
Je vole chez M. de Polignac ; sa 
chambre est au rez-de-chaussée... 
et l'heure courait toujours! 

M. de Polignac ne me donne 
pas plus d'espérance. « Personne 
n'est admis auprès de Charles X. » 
Cependant, voyant à quel point il 
me désole : «La messe , ajoute- 
t-il , la messe n'est qu'à onze heu- 
res; « je respire ! « je vais monter 
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chez le Roî , et je lui parlerai de 
vous. » Je suis sauvé ! 

Le roi est si bon ! il ne soqffri- 
ra pas <pie mon voyage ait été 
inutile. Je ne demande qu'im re- 
gard; je le demande au nom de 
mon père; jeTi^ticndrai, j'ensuis 
sûr.: et me voilà calme et heureux. 
Si tu as compris mon inquiétude, 
tu sentiras toute ma joie. 

Charles X avait permiis que je 
me trouvasse à onze heures dans 
le salon où la famille devait se 
réunir avant la messe ; et j'y étais, 
et tous venaient à moi, .et tous 
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m'adressaient des paroles bienveil- 
lantes ; et mes émotions si long- 
temps contenues rompaient leurs 
digues y et je pleurais comme un 
enfant. 

M.^ le duc de Bordeaux me dit: 
« Je suis bien aise de vous voir, 
en mémoire de votre père. » Oh ! 
oui , c'est en mémoire de mon père ! 
Je ne suis rien fsçc moi-même ; je 
suis tout par lui , et je m'en féli- 
cite. C'est une gloire si douce que 
celle d'un père ! On en jouit sans 
embarras ; on peut l'avouer, on en 
est fier,, sans cesser d'être modeste. 



Après une conversation de quel-i- 
ques minutes, Charles X ajouta du 
ton le plus simple : «Vous restez 
à dîner avec nous. » Songe à mes 
craintes, et peins -toi ce que j'ai 
dû éprouver! 

La messe finie, je remontai en 
voiture pour aller à Wareham , 
afin d'écrire à Londres pour de- 
mander mon passeport. Une fois 
cette journée passée , je brûlais de 
me retrouver en France. 

Avant six heures, j'étais de re- 
tour à Lulworth et installé dans le 
salon, en attendant l'auguste fa- 



mille* Ses bontés ne se démenti— 
rent pas. Â table > Charles X était 
placé entre ses petits-enfans. J'eus 
le bonbeuT d'être appelé auprès 
de M""' la daupbine. 

Que le dîner fut triste pour moi ! 
'M°*® la daupbine me raconta ses 
derniers malbeurs, son départ, je 
dirais presque sa fuite de Dijon , 
et cette route si longue de deux 
jours sans nouvelles du. Roi ni de 
M^ le dauphin. Le seul épisode 
consolant de son voyage avait été 
la rencontre de Ms' le duc de Char- 
tres, C[ui lui avait offert ses servi- 
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ces et ceux it sdn régimeat avec 
rempresè^ant le plus vif et qui 
paraissait le plus yrat. La prin- 
cesse en avait été touchée. Puis 
elle me dit le départ de Rambouil- 
let, l'aniTée à Cherbourg, et l'em- 
barcjuement sur xm bâtiment amé- 
ricain. Cette dernière circonstance 
l'aTait effrayée; et ses craintes de- 
vaient être affreuses^ si elle savait 
k mot qu'on attribue à M. de La- 
fayette. 

On assure qu'à son dernier 
voyage aux Etats-Unis, M* de 
Lafayette dit aux Américains , en 
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les quittant : « Je ne tous verrai 
phis» sans doute ; maïs bientôt je 
TOUS enverrai la famille royale de 
France. » 

Après le dîner, je restai jusqu'à 
dix heures avec l'auguste famille. 
Les enfans quittèrent plus tôt. 

Tu crois bien que j'ai été inter- 
rogé, et que j'ai dit tout ce que je 
savais. Avec quelle reconnaissance 
on parlait des amis qui se sont 
montrés fidèles! Comme M"' la 
dauphine se rappelait tous ses 
bons voisins de Villeneuve -l'E- 
tang ! Le courage de M. de Ker- 
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gorlay fut célébré. M. de Latour- 
Mauboorgy surtout, obtînt un suf- 
frage bien flatteur; car Madame, 
toujours vive , s'écria : « Je savais 
bien qu'il se conduirait ainsi ! Moi, 
je l'aime depuis 1816. » On n'ou- 
blia ni mon frère ni mon oncle. 
Mais, adieu; je n'ai passé qu'une 
soirée à Lulworth, et je veux gar- 
der quelque chose pour mes ré- 
cits. 
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Calaii, i" in«i i83i. 

Félicite-moi , ma chère N***, 
j'ai TU la mer, cette mer qui de- 
main m'aura transporté à Lon- 
dres. Le Cœur m'a battu comme si 
j'avais atteint déjà le but de mon 
voyage : cependant, il me reste en- 
core plusieurs heures à passer en 
France; et par un hasard singulier, 
c'est aujourd'hui la St-Philippe , 
et la soirée est un peu bruyante. 
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J'ai troqué les villes de la route, 
Montreuîl» Boulogne, et cîiifin Ca- 
lais, pavoisées de drapeaux trico- 
lores» Presque tous les homoies 
que nous avons rencontres étaient 
revêtus de cet uniformie delà garde 
nationale, qui parait èb'e décidé- 
meBt rhabit ,du dimanche de nos 
industriels de touties les classes; 
et j'admirais, à part moi , yincon- 
séquence). de ce bon peuple, qui ,^ 
cûnnaissanl; l'origine de£i jtrpis glo- 
rieuMs cQukurs» 4e «lonfre si^er 
de porter, la livrée d'ttW famjjJe 
dont il a brisé l'écusson, et qui 
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célèbre les fêtes des sajnts^ après 
ayoîr pillé, démoli, profané les 
églises y et persécuté les ministres 
du seul culte qui les invoque en- 
core. 

J'ai compris la Saint -Napo- 
léon y je comprends la Saint-Louis, 
la Saint-Charles , la Saint-Henri ; 
mais je n'entends rien à la Saint- 
Philippe. 

Buonaparte affichait la préten- 
tion d'avoir relevé les autels; ses 
flatteurs le lui répétaient chaque 
jour.U est mort dans la profession 
de la vraie foi. 
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Nos rois, s'étaieut honorés du 
titre de rois très -chrétiens; mais, 
selon la Charte de i83oy la reli- 
gion catholique a cessé d'être la 
religion de l'Etat ; mais le prince 
qui nous gouverne s'est abstenu de 
tout acte public qui aurait pu cons- 
tatée le culte auquel il appartient. 
Pourquoi donc , si l'on tenait ab- 
solument à conserver une de ces 
époques de l'année où les chefs de 
corps se donnent le plaisir et la 
gloire de prononcer ces discours si 
éloquensy si variés , et surtout si 
sincères, pourquoi, dis-je, n'avoir 
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pas choisi, comme dans les pays 
qui nous environnent, le jour de 
naissance du prince plutôt que ce» 
lui de son patron? En vérité, avec 
la marche actuelle du gouverne- 
ment, on ne serait pas surpris de 
revoir un sacre à Reims. 

Je n'ai pas pu assister au sacre 
de Charles K. On dit que c'était 
une belle et imposante cérémonie* 
Je ne manquerai certainement pas 
celui de son successeur. • 

Je me suis fait conduire à Thôtel 
Meurice, que Ton m'avait indiqué 
à Paris. En entrant, mes yeux ont 
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été éhkmis par une illumiiiation 
magnifique ; mais, arrnré aw fond 
de l»couf,'j'aî reculé» maigre moii 
à l'aspect d'un immense tianspa-^ 
rent, où l'on devinait l'intenbon 
de représenter les traits de Louis^ 
Philippe. Entre nous, je soup- 
çonne quelcpie malin^ carliste d'a- 
voir abusé de l'innocence du pro- 
priétaire de l'If ôtel; A mon retour» 
j'irai loger ailleurs. Oi» peut se 
croire forcé à bien illuminer; mats 
on n'est pas obligé de, mal peindre. 
Tu vois, ma chère N***, qu'au- 
jourd'hui je n'aî pas encore de su- 
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jet intéressant à traiter; mais pa-- 
tience. Dans bien peu de jours, je 
serai à Edimbourg; et moi, qui te 
connais , je te promets des émo- 
tions si vives , que tu demanderas 
peut-être grâce. 

La route de Paris à Calais est 
longue et pénible. La diligence, 
malgré ses six chevaux, a mis 
trente -six heures pour parcourir 
soixante-quatre lieues. Mais qu'im- 
porte? j'arriverai. Mon cœur me 
le dit. Adieu, 
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Londres, 3 oiAi i83i* 



C'est une chose charmante , ma 
chère N***, que le paquebot à va- 
peur de Calais à Londres. Il vous 
transporte en douze heures. Vous 
ne souffrez pas plus long-temps 
que dans le passage de Douvres , 
parce qu'une fois dans la Tamise» 
le mal de mer cesse et s'oublie.Yous 
y déjeunez.Vous y trouvez du thé, 
du café, des œufs, du jaml>on, du 
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bœuf froidy enfin, tout ce qui cons- 
titue un déjeuner anglais. Vous y 
voyez M"' Pasta dans un costume 
de voyage assez singulier; mais 
vous admirez à loisir son front si 
puTt ses sourcils grecs , ses beaux 
yeux et son^oble et mélancolique 
regard. Enfin, vous débarquez à la 
Tour; vous allez à' la Douane^ où 
l'on examine longuement, mai&po- 
liment, vos effets, et où l'on vous 
donne un permis de séjour en re- 
tenant votre passeport; { puis, à 
Faide de force scbellings et d'un 
fiacre tout à fait semblable à ceux 
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de Paris, partis à trois heures du 
matin 9 vous vous trouvez à cinq 
heures dans votre hôtel, où il ne 
tient ({u'à vous de couper quel- 
ques tranches d'un énorme rost- r 
beef qu'on promène de table en 
table, d'y joindre des pommes de 
terre, des choux-fleurs, des asper- 
ges, que vous avez soîn d'entasser 
dans la même assiette, pour imî^ 
ter les naturels du pajrs,^ et d'ar- 
roser le tout d'ab et de Porto. 

Yqilà aamqins l'histoire 4e no- 
tre traverse ; et je m'imagine qu'à 
M"*' Pasta près, toutes se ressem- 
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blent. Aussi*; je t'engage à indi- 
quer cette manière si douce et si 
commode de voyager aux gens de 
notre connaissance, ou, pourmieux 
dire, de notre opinion. Pour les 
autres, je ne suis pas tenté de leur 
faciliter le passage. 

Après un dîner comme celui que 
je viens de te décrire, un Anglais 
peut ne pas quitter la table. U lit 
son immense journal, fait son cour- 
rier, prend du thé avec des muf- 
fins et des rôties, puis du grog , 
puis de l'eau de soude, puis je ne 
sais quoi, car je ne suis pas encore 



initié dans tous les plaisirs gas-- 
tronomiques de nos Yoisini^. Pour 
nous, rien ne nous force à chan- 
ger nos habitudes, et j'ai com- 
mencé mes* visites hier au soir. Ce 
matin, je les ai continuées, et j'ai 
déjà vu à peu près ce que je vou- 
lais voir, c'est-à-dîre la très-petite 
colonie française fondée à Londres 
par la révolution de juillet. Elle 
est choisie et intéressante. Il y rè- 
gne l'union la plus parfaite* M. de 
Talleyrand, qui protège peu cette 
portion de ses compatriotes, qa'il 
honore pourtant de quelques-uns 
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.de ses regards, les nomine les 
Géorgiens y à cause da Ijûaiiier 
qu'ils habitent. 

Le maréchal de BourmoUt fest à 
Londres avec sa nombreuse fà^ 
mille. Il est impossible, en voyailt 
ses fils, de ne pas se souvenir avec 
douleur de celui <]p'il a perdu dans 
cette campagne d'Alger, qui a ter- 
miné si glorieusement les heureu- 
ses années de notre restauraHoh. 
Se& compagnons d'armes le re- 
gardaient comme un jeune homme 
accompli : juge de ce qu'il était 
pour s^s parens! 
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Je ne té nomme personne, parce 
cpi'on est ici d'une prudence qui 
me ' gagné , ktialgrc mon peu de 
disposition pour cette précieuse 
vertu. Au fait, qu'est-ce qu'un 
homme d'bônneur a donc à crain- 
dre dé la police? J'adorais nos 
princes, et je le prouve en traver- 
sant la mer pour la seconde fois. 
Pourquoi dissimuler un sentiment 
si naturel? Us ont comblé ma fa- 
mille de bienfaits, et je serais trop 
ingrat si je n'étais pas si recon- 
naissant. Mais, tout en proclamant 
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mes sentîmens, je ne trahirai pas 
ceux des autres. * 

Avez-vous été bien fouillé à la 
douane de France? me dit-on. — 
Non. — Cependant M. un tel, M"* 
une telle Font été d'une manière 
si désagréable ! — Je le crois ; mais 
c'était sans doute du temps de M. 
de Montalivet, qui n'en savait pas 
davantage : Casimir Perrier est 
plus habile. Au lieu de douaniers 

auxquels on cache tout, il entre- 

* 

tient ici des espions auxquels on. 
ne cache rien. 
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Je ne pars qu'après -demain. 
D'ici là y je continuerai la même 
vie, c'est-à-dire, je reverrai nos 
Français, et j'irai le soir prendre 
le thé en Géorgie. Je ne t'écrirai 
plus que d'Edimbourg, à moins 
qu'il ne se présente quelque chose 
de piquant Ne sois donc pas in- 
quiète de mon silence. Les étran- 
gers sont si bien accueillis en An- 
gleterre, ils y trouvent tant de 
facilités et tant d'égards, qu'on n'a 
rien à redouter pour les voyageurs 
que l'on aime. Il n'en est pas de 
même dans notre pauvre France,^ 
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où la perte d*tin passe-port, une 
chanson, on chiffon de papier 
tombé d'une poche, où peut-être 
on Tavait glissé, suffisent pour 
conduire un homme en prison, et 
une fois en prison, notre ami Fé- 
lix de Conny nous a dit ce qu'on 
y souffre et le temps qu'on y 
passe. 
Adieu. 
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Londres, 4 >n*i t83i. 

Ges Atiglais isont des gens bien 
smgulîers,iiiàchèreN***!îlss'iina- 
ginent qu'ils connaissent hôs af- 
faires et nos hommesy parbe qu'ils 
lisent nos jOulmàW; et si quelque 
Français obligeant ne vient les ai- 
der à débrouiller le chaos des nou- 
velles et des réflexions, àdistinguér 
le faux du vrai et les médisances 
dés calomnies, ils se forment sur 
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nos hommes et sur nos affaires des 
opinions tout à fait étranges. Ils 
ne manquent jamais d'autorités 
bonnes ou mauvaises à l'appui des 
histoires les pluà invraisemblables 
et des raisonnemens les plus ab- 
surdes ; et il n'y a pas jusqu'au Fi- 
gqro dont les cyniques plaisanteries 
ne les abusent quelquefois. 

Je m'étais chargé d'une lettre 
pour un jeune avocat imbu d'idées 
au moins libérales, grand parti- 
san de la réforme, et qui retrouve 
les jours de Tâge d'or dans notre 
révolution accomplie, et dans celle 
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qu'il prédit très - innocemment à 
son pays. Celui-là m'a paru pos- 
sédé d'une manie fort originale. 
Il ne croit et ne veut croire que ce 
qu'il a vu, de ses propres yeux vu. 
Il a fait deux voyages à Paris, l'un 
en 1826, l'autre en iS3o, et il s'est 
tracé dans sa mémoire deux ta- 
bleaux très-distincts et assez vrais 
de ces époques, -dont le contraste 
est si frappant. Il appelle l'un le 
tableau du bonheur^ et l'autre ce- 
lui de la gloire. 

En 1826, il a vu, dit-il , la 
France arrivée au faite de la pros- 
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périté t ime cour brillante , un roi 
chéri : il s'est étonné de cette foule 
de maréchaux et d'officiers de l'an- 
cienne comme de la nouvelle ar- 
mée, qui se pressaient dans les 
apparlemens du chite^u. Il ^ ad- 
miré cette garde si belle , alors 
Forgueil de la France. Enfin , i] a 
laissé le commerce florissant, les 
arts protégés, et tout un peuple q\ii 
se croyait heureux. 

En août i83o, le luxe, la pros^ 
périté, il les a cherchés vainement. 
Les Tuileries dcyai^ées, leurs al- 
lées désertes, les traces du $ang, 
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les trous des boulets et des balles, 
tout attestait un combat rccent.Des 
hommes au visage eii0ammé par- 
couraient en vaincjueurs les rues 
abandonnées. Paris ressemblait, 
disait -il, à une ville prise d'as^ 
saut. 

La sinistre Marseillaise reten* 
tissait dans les cours du Palais- 
Royal. Sous les fenêtres du nou- 
veau roi , danâ les galeries de son 
bazar, des hommes à la voix de 
Stentor annonçaient les brochures 
les plus obscènes, les rapsodies 
les plus dégoâiiantes, les calonoiiiies 
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les plus infâmes 9 et c'est là que 
mon Anglais en était resté. Al- 
lonsylui dis-jcy pauvre £piménide, 
frottez-vous les yeux ! Réveillez- 
vous! il en est temps; les cent an- 
nées sont accomplies. Il y a plus 
d'un siècle entre l'Hôtel -de -Ville 
et Ca^mir Perrier. Vous nous avez 
quittés à la Marseillaise, à Jemma- 
pes et Valmy, aux institutions ré- 
publicaines, au roi notre camarade. 
Depuis votre départ, la révolution 
a bien marché, ou bien reculé , si 
vous voulez. Nous avons passé par 
la quasi-légitiniité, les émeutes, le 
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juste milieu. Mais, me dit -il en 
m'interrompant, si les choses ont 
changé, les hommes sont restés les 
mêmes, et le héros des deux Mon- 
des Ah! lui dis-je, en l'inter- 
rompant à mon tour , ne répétez 
donc pas cette vieille plaisanterie- 
là, il finirait par s'en fâcher. Gom- 
ment, s'écria-t-il tout à fait en co- 
lère, cette plaisanterie? Lafayette 
est un grand homme ; c'est le seul 
grand homme de votre révolution 
de juillet; vous n'en avez pas d'au- 
tres! Hélas, lui dis- je d'un ton 
si doux que sa colère fut apaisée 



sur le champ, je suis de votre aris/ 
entièraneiit de votre avis*.., qiiânt 
aux autres; maïs, entre nous, M. lé 
marquis de Lafajette n'a été que 
l'homme de paille de la révolution. 
Quand on a voulu sa signature» on 
l'a prise, sa figure^ on Fa monh^e* 
Il n'a été fêté, carressé, embrassé 
que tout juste autant qu'on l'a oru 
nécessaire. Onraconte même qu'on 
l'a promené sur un cheval blanc ; 
mais à l'heure où je vous parle, le 
cheval est dans l'écurie , l'homme 
sous la remise, et je doute que dé- 
sormais on en tire ni l'un ni l'âu- 



tre. Je vois blen^ me dit-il en sou- 
pirant, que je serai obligé de faire 
untroisièmevoyage.—- Ehbien! at- 
tendez fjuelques mois, et si le Gel 
seconde enfin les vœux ardens que 
je forme pour ma belle patrie, votre 
dernier tableau réunira le bonheur 
et lagloîre. 

On s'pccupe beaucoup ici de 
notre ambassadeur, d'autant plus 
qu^on assure qu'il a déjà placé une 
grande partie de sa fortune en 
Angleterre. Ce symptôme effraye 
quelques Français, qui comparent 
potre étemel diplomate à ces ani* 
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maux rusés qui abandonnent les 
maisons qui menacent ruine. Est- 
ce qu'il craindrait le sort des rats 
d'église ? le pauvre homme ! 

Je me suis laissé raconter ce 
matin une anecdote qui court les 
rues depuis vingt ans, et qui sera 
peut-être nouvelle pour toi, qui 
les cours très-peu. En tout cas, elle 
n'est pas longue , et la voici. M"* 
de T*** montrait un jour ses bi^ 
joux à une de ses amies. Quand 
elle eut tout étalé, l'amie lui dit 
du ton le plus naturel : Et les au- 
tres? Gomment les autres, s'écria 
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Fambassadrice irritée, vous croyez 
donc que j'ai épousé un pape? 

Un Anglais voulait tout à l'heure 
que je lui expL'quasse pourquoi le 
Figaro répète tous les jours au 
comte Sébastiani que son père était 
toonelier. Il n'avait rien vu de sem- 
blable dans nos journaux royalis- 
tesy pendant toute la restauration ; 
et il ne comprenait pas que la ré- 
volution de juillet, si ennemie du 
blason, fût si difficile en fait de 
généalogie. Moi , qui ne me suis 
jamais chargé d'excuser en rien la 
révolution de juillet, j'ai laissé 
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TAnglaîs dans son embarras. Je 
pars bien décidément demain ma- 
tin , et je compte , en quarante- 
deux bernas y avoir ^parconru les 
cent soixante lieues qui séparent 
Londres d'Edimbom'g. 
Adieu. 
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Edimbourg, 7 mai i63i. 

Me voici , aujourd'hui samedi , 
arrivé à Edimbourg , ma chère 
N***. Tu te rappelles peut-^tre 
^ue dans mon premier voyage, 
c'est un samedi aussi que je me suis 
trouvé à Wareham. Ce souvenir 
m'est doux. Il me semble que je 
peux espérer ici l'accueil que j'ai 
reçu à Lulworth. Et puis le di- 
manche est un jour favorable pour 
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être admis auprès de Charles X. 
Tout ce qui l'entoure se réunît 
avant la messe. Là, il nous sera 
facile d'être présentés. Je dis nous, 
car j'ai deux compagnons. L'un 
t'est bien connu, et l'autre est fort 
bon à connaître. Je croyais en route 
pouvoir te décrire notre voyage ; 
et peu curieux pour moi-même des 
magnifiques paysages qui se dé~ 
roulaient sous nos yeux, c'est pour 
toi que je les regardais ; mais il 
m'est impossible de parler aujour- 
d'hui de ce qui n'est pas Edim- 
bourg, Déjà nous avons été rôder 
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autour d'Holy-Rood. L'hôtel où 
nous sommes descendus n'en est 
pas éloigné 9 et un obligeant Ecos- 
sais nous en a montré le chemin. 
Âh y ma chère amie , ce n'e^t pas 
ainsi, ce n'est pas le soir qu'il faut 
voir les lieux qui renferment des 
êtres chéris. Ces tours , ces cré- 
neaux , ces hautes murailles, le 
jour c'est un palais , la nuit c'est 
une prison. Je suis revenu le cœur 
serré. Cependant, cette impression 
s'est un peu dissipée à l'aspect de 
la maison qu'occupe M"* la dau- 
phine à Régent - Terrace. Elle 
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m'a paru placée dans une posîtion 
riante; elle domine Holj-Rood, 
dont elle est très-rapprochée; mais 
je sens qu'il faut ^e je te quitte. 
Notre course a été rapide, les che- 
mins unis, nos voitures douces, je 
ne dois pas être fatigué; mais j'é- 
prouve je ne sais quelle agitation. 
Mon cœur est oppressé, les larmes 
remplissent mes yeux. Adieu. 



Edimbourg* 6 mai i83i. 

Quelle journée, chère amie! 
comment te la décrire? par où 
commencer, et surtout comment 
finir? 

Pour ne rien oublier, je vou- 
drais mettre quelque ordre dans 
mon récit; mais il y en a si peu 
dans mes idées ! tant d'émotions 
diverses m'ont agité tour à tour! 

je suis à la fois si beureux et si 

6 



triste ! j'ai tant pleuré de joie et 
de douleur ! Laisse-moi me calmer 
un peu, et je reviens à toi. 

A ma place, tu n'aurais pas 
dormi la nuit dernière. Eh bien! 
j'ai fait comme toi. Si près de ces 
princes, je me retraçais leurs ver- 
tus, leurs malheurs; je les voyais 
à Compiègne, aux Tuileries, à 
Lulworth : Charles X me tendait 
cette main que j'ai pressée en 
France, et que j'ai baisée dans 
l'exil. Mais , que t'importent mes 
rêveries? j'ai à te conter de si tou- 
chantes réalités ! 
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Il faut d'abord que je te peigne 
Holy-Rood ; on aîme à. connaître 
le théâtre des scènes attachantes. . 

Holy-Rood est un vaste pa- 
lais, situé à une des extrémités de 
la vieille ville d'Edimbourg; une 
place le sépare du triste et sale 
faubourg de laCaHongate.De tous 
côtés, il est entouré par des mon- 
tagnes : celle <pii domine sa gau- 
che, est couronnée par les édifices 
les plus élégans et les plus pitto- 
resques, et ceinte en partie par 
des maisons neuves et blanches. 
L'une de ces maisons es^t occupée 
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par M"* la dauphine , une autre 
était celle de Madame, peodant &on 
séjour à Eldimbourg. Quatre tours 
rendent la façade d'Holy-^Rood 
belle et imposante ; les armes dès 
rois d'Ecosse surmontent et déco- 
rent la porte d'entrée. La façade 
opposée y terminée d'mi côté par 
les ruines de la chapelle royale , 
est entièrement moderne : c'est là 
que sont placés les appartemens 
de Charles X et de M^ le duc 
de Bordeaux. Mademoiselle est à 
droite de la porte d'entrée. Enfin , 
une tour carrée , entourée d'arca- 
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i.e&f forme le milieu du palais. 

Lediappartemens de Charles X» 
que, malgré son abdication , Ton 
appelle toujours ici le Roi, sont 
simples, mais commodes. Une 
belle antichambre., deux salons et 
une salle de billard composent les 
pièces de réception; et Thospitalité 
du roi d'Angleterre est digne da 
prince qui Tàccorde, comme du 
prince qui la reçoit. 

A présent que tu connais les 
lieux, je peu^ suivre l'ordre des 
heures. 

A neuf heures et demie , donc , 
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nous nous sommes rendas chez 
M. le doc de Blacas : son aimable 
accaeîl nous aurait rassm^s, si 
nous en avions eu besoin. A onze 
heures, sur son invitation, nous 
nous sommes présentés dans le sa- 
lon de Charles X, où se trouvaient 
réunis M^ le dauphin, M"*" la 
dauphine, M^^ le duc de Bor- 
deaux , Mademoiselle, et tous les 
serviteurs fidèles qui ont suivi les 
princes sur la terre étrangère. Déjà 
des paroles pleines de bonté nous 
avaient bien payé notre voyage, 
q[uand, après la messe, Charles X 
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nous a fait appeler dans son cabî** 
net A la suite d'une conversation, 
dont la pendule seule nous a ré- 
vélé la durée, il nous a fait la 
grâce de nous inviter à dîner. Nous 
n'avons pas pu voir, alors, M*' le 
duc de Bordeaux chez lui, parce 
que l'heure de sa réception était 
passée; mais nous sommes allés 
rendre nos devofrs à M*' le dau- 
phin, à M*"' la dauphine et à 

]VIaD£M01S£LL£. 

A six heures, nous nous retrou- 
vions dans le salon de Charles X : 
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BOUS arooâhpassc U soirée auprès 
de hn; et à dix lieures, Umt le 
mcmde s'est séparé. 

Pendant cette journée, où les 
qnestîûns ont été si multipliées» 
les conversations si remplies, pas 
une parole d*amertnme n'est sor~ 
tie des lèvres des princes, fls veu- 
lent tout savoir y et ne condamnent 
personne : c'est un excès de géné- 
roaté qpî me paraît au-dessus de 
la nature. 

Charles X est toujours un mo- 
dèle de bonté , de grâce et de di- 
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gnité : son ftttîtade est ce que Ton 
désîreraitqu'elle fût; sérieuse, mais 
calme et noble. 

M^^ le dauphin, ce prince si 
méconnu, ce fils si dévoué, ce su- 
jet , hélas ! si obéissant , est là co 
qu'il n'a cessé d'être pour ceux 
qui ont pu l'apprécier. 

M"* la dauphine, qui, à Lui- 
w(»th, soutenait eûcore si coura-> 
geusement le malheur, m'a para 
triste, abattue : un souvenir la 
poursuit sans cesse. On craint do 
lui parler de la France, et c'est de 
la France qu'elle parle toujours. 



IVIademoiselle est charmante de 
grâces, d'esprit et de bonté; et 
Ms^ le duc de Bordeaux est le 
prince le plus étonnant pour son 
âge. Toujours adroit dans les exer- 
cices du corps y il possède déjà 
une instruction profonde et variée. 
L'histoire de tous les peuples lui 
est si familière , qu'il embarrasse- 
rait la plupart des hommes qui 
passent pour instruits. Il a de plus, 
ce qui ne s'acquiert pas, cet esprit 
de traits et d'à-propos , ces répon- 
ses soudaines, aimables et fines, 
ce don des mots heureux, qu'il 
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tient d'Henri IV et de Charles X. 
Assis autour d'une table ronde, 
pendant, le jeu de Charles X et 
de M^ le dauphin, nous causions, 
je pourrais dire familièrement, 
avec M"* la dauphine. Elle nous 
demandait des détails sur tous ses 
amis : c'est ainsi qu'elle les ap- 
pelle. Il y avait des noms qu'elle 
ne pouvait prononcer sans larmes; 
puis, quand la conversation tom- 
bait sur des personnes et sur des 
choses que, là, il était bien impos- 
sible de ne pas blâmer, elle se tai- 
sait et ne pleurait plus. L'attache- 
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ment Fattendrift plus que l'aban- 
don ne Taffecte. Est-ce qu'après 
tant de malheurs , après une si 
cruelle expérience , on n'est plus 
surpris que de la fidélité? ou le 
cœur de M""' la dai^hine n'a-t-il 
de puissance que pouip aimer? 

Je pensais, auprès d'elle, à cette 
proposition inhumaine qui voulait 
proscrire à jamais des femmes et 
des enfanSy et je me disais : A 
Paris , ces gens-là ne se croient 
que méchans, ici ils se trouve- 
raient barbares. 

Adieu. 
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Edimbourg, 9 mai i83i. 

Edimbourg est admirable , ma 
chère N***, nous l'avons parcouru 
eti tous sens pour rendre nos vi- 
sites aux personnes de la suite des 
princes qui ne sont pas logées sa 
palais. Je te le peindrai quand je 
te reverrai , car il serait trop long 
de te décrire aujourd'hui cette réu- 
nion étonnante d'édifices grecs et 
d'églises gothiques Sortis hier du 

7 
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ciseau de l'ouvrier; cette vieille 
ville avec ses maisons noires où 
Ton compte jusqu'à dix étages, et 
cette viUe neuve aux vastes squa- 
reSf aux rues droites, aux habita- 
tions élégantes, et ces ponts gigan- 
tesques jetés d'une montagne à 
l'autre. Représente- toi seulement, 
pour t'en donner une bien faible 
idée, une rue large comme la rue 
de la Paix, d'une longueur im- 
mense , et terminée d'un côte par 
une verte colline, qui porte comme 
un diadème de colonnes, et que 
surmonte le pittoresque monument 
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de Nelson. Arrivé au bout de cette 
rue, à l'endroit nommé VTaterloo- 
Place y vous trouvez deux portes 
d'une riche architecture. Vous en 
approchez, et vous vous apercevez 
avec surprise, mais sans effroi, que 
vous êtes placé sur un pont d'une 
élévation prodigieuse. Vous regar- 
dez au-dessous de vous, et vous 
voyez couler non pas une rivière, 
non pas un torrent, mais, passe- 
moi une expression qui peint seule 
la sensation qu'on éprouve , vous 
voyez couler des hommes. La rue 
inférieure ressemble à un ravin des- - 



éy où Ton aurait Mb de chaqae 
côté des nuisonSy dont le dernier 
étage forme le rez-de-chaii5sée de 
celles qui tous entonrenLCes mai- 
sons sont garnies de boutiques qui 
attirent cette foule dont vous avez 
pris les flots pour ceux d'un fleuve, 
n faut pourtant que je te dise 
un mot aussi de ce faubourg de la 
Canongate, habité par la portion la 
plus pauvre et la plus sale de la 
population d'Edimbourg, et de ces 
jeunes filles si soigqeusement en- 
veloppées de leurs amples msqi- 
teaux , et courant tout échevelces 
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et pieds nus sur les dalles froides 
et gUssantes de leurs humides trot- 
toirs. L'œil atteint à peine le faite 
de ces maisons qui se perdent dans 
les brouillards ; et nous avons été 
tout étonnés d'apercevoir, à une 
hauteur excessive, un écriteau por- 
tant ces mots : to let, qui indi- 
quaient une chambre à louer au 
neuvième étage , là où les oiseaux 
du ciel peuvent bien descendre, 
mais où il paraît difficile que des 
hommes puissent monter. Vois 
donc où je me suis laissé entraî- 
ner ! Ah! ne parlons plus de mair^ 
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sonSy, d'édifices; ce n'est pas là ce 
que je crains d'oublier. 

Tu penses bien que sans avoir 
vu les princes pendant toute cette 
longue journée , nous n'en avons 
pas été moins occupés d'eux. Tout 
ce que nous avons renconjtré, Fran- 
çais ou Ecossais, nous a entretenus 
de leur position et de leur courage 
avec douleur et avec admiration. 

Tu sais, ma chère amie, que, 
long -temps avant son avènement 
au trône , Charles X avait fait à 
Ms' le duc de Berri donation de 
tous ses biens particuliers, dont il 
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se réservait l'usufruit. Pendant son 
règne, le revenu de ces biens fut 
employé en pensions et en bonnes 
œuvres; mais depuis son abdica- 
tion, depuis son départ de France, 
ce revenu lui est indispensable 
pour exister. Eh bien, pourrais-tu 
croire que par une décision mi- 
nistérielle de l'abbé Louis, ancien 
serviteur de la restauration , con- 
firmée par M. Lafitte, ce revenu 
particulier a été séquestré tout en- 
tier , et que , dit-on, les gardes des 
forêts n'ont pas même été payés? 

Cette mesure est d'une injustice 

( 
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d'autantpluscriantc, qu'avantd'ac- 
cepter la couronne, Louis -Phi- 
lippe a fait à ses enfans une dona- 
tion semblable, dontTacte est cal- 
qué sur celui de Charles X. Si ce 
dernier acte est valable, le premier 
ne peut pas être nul, et Louis-Phi- 
lippe joint à son immense fortune 
une liste civile que cesmêmes minis- 
tres ont portée à dix-huit millions. 
Ms^ le duc de Bordeaux excite 
ici beaucoup d'intérêt. Chacun a 
son anecdote à citer. En voici ime 
toute récente qui té frappera, j'en 
suis certain : 
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A Paris et à Salnt-Cloudy M. le 
baron de Damas avait institué des 
prix d'arc pour le prince et ses 
jeunes compagpons. En Ecosse , 
où le jeu d'arc est en grand hour 
neur, il songea à rétablir ces prix, 
dont les circonstances rendaient 
nécessairement la valeur très-dif- 
férente. Je voudrais bien savoir^ 
lui dit un jour Ms*^ le duc de Bor- 
deaux, quelle espèce de prix vous 
pourrez nous donner ici. Monsei- 
gne^ir, lui cUt son gouverneur , les 
triompt^ateursnerecevaientàRome 
qu'ime couronné dé feuillage. Oui, 
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répondit le jeune prince ; maïs les 
villes abattaient leurs murailles 
pour les faire entrer. 

L'âme de ce prince surpasse 
peut-être encore son esprit, et tu 
vas en juger par ce trait, que je n'ai 
pu entendre et que jç ne puis te 
raconter sans la plus douce émo- 
tion. 

M.^ le duc de Bordeaux voyait 
un jour im officier dont les lèvres 
étaient ornées des plus remarqua- 
bles moustaches. N'est-ce pas, 
monseigneur, lui dit-on, que c'est 
Une belle chose que des mousta- 
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chcs semblables? Oui, répondît le 
jeune prince , des moustaches sont 
en effet fort belles ; mais , se re- 
tournant avec vivacité vers M. De 
la Yilatte , un de ces serviteurs 
qu'on appelle des amis, je con- 
nais quelque chose de plus beau 
encore , c'est une balaffrc au mi- 
lieu du visage , conune celle de 
mon cher De laVilatte ; et il se jette 
au cou de son ami, et baise cette 
noble cicatrice que déjà il sait si 
bien apprécier. 

Peu de personnes sont admises 
auprès des princes, qui vivent dans 
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la plus profonde retraite ; mais la 
présence de cette auguste famille 
n'en éveille pas mbinis les imagina- 
tions d'Edimbourg. On veut savoir 
ce qu'ils pensent cux-méihes de 
leur positioui On se demande si 
Charles X et M**^ le dauphin re- 
gardent comme nulle ou comme 
réelle cette abdication faite sous 
des conditions qui n'ont pas été 
remplies. Comme si les pai'oles des 
princes n'étaient pas sacrée^! U est 
vrai que dans l'intérietir de la fa- 
mille on n'appelle le jeune Henri 
que M«^ le duc de Bordeaux, et 
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<ja'on ne lui donne d'autre titre 
que celui de monseigneur ; mais 
madame est, à Badi, la marquise 
de Rosny. 

J'ai entendu souvent des hom- 
mes de toutes les opinions regret- 
ter que l^éducation du prince fût 
confiée à M. le baron de Damas. 
On connaît sa piété si vraie ; et , 
parce qu'il sait remplir ses devoirs, 
même envers Dieu, on craint, dit- 
on , qu'il soit moins propre à for- 
mer un prince , qui a besoin d'ap- 
précier sans préjugés les hommes 
et les choses, et qui ne doit pas 
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rester en arrière dé son siècle. Ah! 
quand on a va le jeune élève, 
ijoand on a causé on instant avec 
son gouvemenr, on fait bientôt jus- 
tice de ces prétendues sollicitudes 
et de ces injustes préventions. Ja- 
mais éducation ne fut plus libé- 
rale, dans ri^onorable acception de 
ce mot. Vif, animé, naturel, le 
jeune Henri parle, agît avec cette 
aisance , cette grâce , cette fran- 
chise déjà presque militaire qui 
gagnent tous les cœurs. Un seul 
prêtre l'entretient de sa religion; 
mais ceux qui ont vu ce spirituel 
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ecclésiastique ne redoutent en lui 
nî bigoterie ni superstition. 

I-ia vie de Charles X parait ici 
triste et monotone. Il se promène 
à pied, deux heures par jour, et 
monte à cheval une ou deux foispar 
semaine, avecM"* ladauphine.Ses 
équipages consîstenten une voiture 
de remise qu'il loue au mois , 
comme Mademoiselle prend des 
chevaux à la demi -journée quand 
elle veut sortir. 

Tu sais que Mademoiselle a 
fait sa première communion. C'est 
dans la chapelle catholique d'Ëdlm- 
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boîurg qu'a eu lieu cette touchante 
cérémonie, qui n'a offert de remar- 
quable que la piété et le recueille- 
ment de la jeune princesse. 
Âdîeu. 
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Edimboorg, lo mai i83i. 

Que je maudirais, ma chère 
N***, le mal-entendu qui nous a 
privés du bonheur de passer hier 
la soirée à Holy-Rood, si notre 
absence n'y avait été remarquée , 
j'oserais presque dire sentie avec 
la plus touchante bonté S Charles X 
a daigné nous faire engager à dî- 
ner pour la seconde fols ; et M"** la 
dauphine est venue à nous, aussi- 
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tÀt qu'elle nous a aperçus, pour 
nous gronder, disait-elle, de notre 
singulière discrétion. U semble, en 
vérité , que , si récemment arrivés 
de France, nous sonunes encore 
imprégnés de son air, et que ces 
malheureux princes croient le res- 
pirer auprès de nous. 

Ce dîner, où j'étais placé près 
de M"* la dauphine , cette soirée 
nous laisseront d'ineffaçables sou- 
venirs. Nous avons lu jusqu'au 
fond de l'âme de cette auguste fa- 
mille , car elle n'en a qu'une ; et 
l'on ne peut rencontrer dans aucua 



9» 

coeur français plus de sollicitude et 
d'amour pour notre belle et regret- 
table patrie. 

Le sentiment qui domine les 
Bourbons, c'est la soif du bonheur 
des Français, c'est la crainte de la 
guerre civile, portée jusqu'au scru- 
pule. On dit que Charles X pou- 
vait encore se défendre à Ram- 
bouillet; on dit qu'avec ce qui lui 
restait d'officiers dévoués, de sol- 
dats fidèles et quarante pièces de 
canon, il aurait repoussé ces ban- 
des désordonnées qui se présen- 
taient pour l'attaquer. Je ne sais 
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jusqu'à quel point cette défense 
était possible ; mais la guerre ci- 
vile est apparue à Charles X avec 
toutes ses horreurs, et il a résigné 
sa couronne, comme Louis XYI 
avait abandonné sa vie. Il est sorti 
du royaume , pur du sang fran- 
çais ; car il ne pouvait, sans injus- 
tice, s'accuser lui-même de celui 
qui avait coulé ^à Paris. 

Certes, ce sentiment est a^i- 
rable; mais, à vrai dire, ne rend- 
il pas les boulevèrsemens trop fa- 
ciles? 

Qu'un capitaliste ouvre sçs cof- 
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fres , cpie des manufacturiers fer- 
ment leurs ateliers 9 cju'im peuple 
énergique courre à la mort ou à la 
victoire , qu'il se rencontre quel- 
ques députés pour improviser une 
constitution et pour offrir une 
couronne, qu'il se présente un 
prince qui jure l'une et accepte 
l'autre , et voilà une révolution 
accomplie ; et cette révolution , 
faite par des jeunes gens égarés 
sans doute, mais plein$ d'âme 
et de générosité, cette révolution 
tombe bientôt aux mains des gens 
d'affaires : elle y perd tout son 
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éclat, tout son prestige, et ne pa- 
rait plus que le triste fruit d'une 
ambition impatiente , ou des plus 
sordides calculs. 

Ah ! si, dans les jours de juillet, 
on avait demande à ces jeunes hom- 
mes , à ce peuple encore émus de 
leur sanglante victoire , comment 
ils voulaient traiter Charles X sur 
la terre d'exil : En roi, auraient- 
ils répondu ; et le bruit se répan- 
dît que quatre millions allaient être 
votés pour sa famille et pour lui. 
Qu'il y avait loin de cet élan, qui 
alors n'aurait pas trouvé d'obsta- 
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cle, à cette proposition Baude, 
cruelle comme le remords, et à 
cet ignoble séquestre qu'aucune loi 
n'autorise ! 

M"" la dauphine avait, ce soir, 
autour d'elle une foule de jour- 
naux français ou étrangers. «Vous 
voyez là les journaux anglais, me 
dit-elle ; j'habite l'Angleterre , et 
ce sont les articles de France que 
je lis, que je cherche. — Mais, 
madame, lui dis-je, cette France... ' 

— Qu'importe , me répondit-elle ; 
c'est là que sont tous mes souve- 



DITS 9 tous mes regrets; c'est là 
qu'est tout mon cœur. » Et elle 
sanglottait et nouspleuriotis silen-- 
cieusement auprès d'elle, et tq 
pleureras toi-même de cette in- 
consolable douleur. 

Sh ! ma chère N*** , je ne le 
dis qu'à toi, M*"' ladauphine n'est 
pas l'héroïque princesse que noua 
avions supposée ; je croyais qu'é- 
prouvée par tant de malheurs , sa 
grande âme s'était élevée au-^s- 
sus des coups de la fortune ; je la 
comparais à ces chênes battus par 
les orages, qui se fortifient dans le^ 
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tempêtes; maïs non, c'est un fai- 
ble roseaui ou plulàt c'est un chêne 
déraciné qui languit, qui metu't 
loin de Sa terre natale. 

Je me réprésentais ce soir ses 
appartemens des Tuileries, cette 
foule dorée qui s'y précipitait le 
dimanche, et le respect avec lequel 
ses flots se divisaient devant ces 
grands dignitaires , 

Qui depaîf..-; mais alors ...m. 

Non, leshommes sonttous, par- 
tout et toujours les mêmes. Les rois 

de la terre devraient avoir auprès 

9 
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d'eux, comme Philippe de INIacc- 
doine , un esclafe ^leur répéte- 
rait sans cesse , non pas : sduviens- 
toi ^e tu es homme ; mais : sou- 
viens-toi que tu n'es plus homme. 
Tu n'as plus de semblable , plus 
d'ami ; tu n'as que des ennemis et 
des flatteurs. Ceux que tu comble- 
ras de biens croiront à peine que tu 
rends justice à leur mérite.Ceux qui 
n'obtiendront pas ces places, ces 
honneurs que réclame leur avide 
et folle ambition, te calomnieront 
et te renverseront un jour. Hélas ! 
malheureux les princes auxquels 
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Dieu a fait, en naissant, le don 
fatal d'une couronne ; car ceux-là 
sont obliges de la subir ! 

Plus je vois l'auguste famille 
d'Holyrood, et plus je me demande 
pourquoi c'est là que je la vois, et 
je me réponds parce mot de Saint- 
Lambert : « Le royaume le plus 
doucement gouverné fut sans doute 
celui du ciel , et les anges se révol- 
tèrent ! » 

Je n'ai jamais cru, ma chère, à 
ce qu'ils appellent la comédie de 
quinze ans. On a connu des fan- 
farons de vice, dés fanfarons de 
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crime ; mais il était réservé à noire 
siècle d'ofifrir des fanfarons de 
bassesse. La prévention a pu ac- 
cueillir les Bourbons, la défection 
les a environnés sans doute; mais 
la haine s'est formée loin d'eux. 

Je veux reposer ton cœur p^^ 
un mot de Ms' le duc deBordeaux, 
qui te plaira comme il a dû plaire 
à sa mère. 

On pariait devant lui d'im jeune 
homme dont la conduite coupable 
n'a pu trouver d'indulgence qu'à 
Holy-Rood.Ms' le duc de Bordeaux 
seul paraissait indigné , son âme 
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se soulevait j et il le témoigimit 
hautement «c Mais , mon fils , lui 
dit IVIadame , remarquez que ce 
jeune homme a sans doute suivi 
l'impulsion de ses parens. Le con- 
damnerez -vous pour leur avoir 
obéi? Si je vous commandais une 
action qui vous parût contraire à 
rhonneurou au devoir, est<e que 
vous me désobéiriez? — Tout de 
suite , ma mère , » s'écria le prince. 
Demain, ma chèreamie, demain 
le dernier jour , le jour des adieux». 
Je t'écrirai encore le soir, si je le 
puis. Adieu. 
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Edimboorg , ii mai i83i. 



C'en est feH , ma chère N*** , 
ûoas avons pris congé de toute la 
noble famille d'Holy-Rood.Ce ma- 
tin nous nous sommes présentés 
chez INIs' le dauphin, chez M"* la 
dauphine, chez M^ le duc de Bor- 
deaux et chez Mademoiselle. 
Nous sommes allés voir aussi 
M"* la duchesse de Guiche , que 
nous avons trouvée souffrante , et 
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entourée de sa charmante famille. 
Depuis Niobé , jamais mère plus 
belle n'a pu s'enorgueillir de plus 
beaux enfans. 

Notre visite à M^ le dauphin et 
à M"® la dauphine n'était qu'une 
visite de devoir, car nous les avons 
revus ce soir à Holy-Rood ; mais 
nous avons pris tout à fait congé 
de Ms' le duc de Bordeaux et de 
Mademoiselle. 

M. le baron de Damas a eu la 
bonté de me donner des cheveux 
et un dessin de son jeune élève. 
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M"* àt GonUaty dont Taccueil 
ayaH été rempUde grâces, a coupé 
pour moi des cheveux de Maji£*< 
MoisELLE. Avec des silhouettes 
étonnaotes de ressemblance , voîlà 
tous les trésors que je rapporte» et 
que j'aurai tant de plaisir à te 
moûtrer. En parlant de ces trésors- 
là , Charles X me disait ce soir en 
souriant : « Vous ne craignez pas la 
douane? — Non , sire > lui dis-je. 
— Ah ! ajottta-^t-il » ils ne fouil- 
leront pas dans votre cœur. Cest 
là que sont vos véritables richesses. 
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—Oui, sire , lui répondis-je , car 
j*y ai recueilli toutes les paroles 
de Votre Majesté. »» 

Je ne veux pas oublier un mot dé 
Mademoiselle y qui peint les sen- 
timens qu'on lui inspire et les dis- 
cours qu'elle entend. Tu sais qu'au 
moment de leur départ pour Ho- 
ly-Rood , Mademoiselle dit à son 
frère ; « Vous aile» par mer, vous 
ne verrez rien. Moi qui fais le 
voyage par terre, je serai plus heu- 
reuse que vous ; »> et que le prince 
lui répondit : « Oh ! je préfère mon 
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voyage au vôtre ; car moi j'aper- 
cevrai la France. » Eh bien ! je 
demandais à IVIademoiselle si elle 
me faisait Fhonneur de me recon- 
naître , et si elle avait la bonté de 
se souvenir de m'avoir vu à Lul- 
worth. « Oui , me répondit-elle , 
je m'en souviens bien; » et elle 
ajouta en soupirant : <c Ah ! Lul- 
worth... — Comment, lui dis-je , 
Mademoiselle paraît regretter 
Lulworth. Cependant Holy-Rood 
est bien plus beau, et la ville 
d'Edimbourg est superbe. — ^Oui, 
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me répondit-elle y mais Lulworth 
n'estqu'à mie journée de laFrance; 
ici on est si loin ! » 

Notre soirée a été triste. Ah ! 
ma chère N*** , que tout ce qui 
aime M™^ la dauphine , que tous 
les ofphelins qui lui doivent l'édu- 
cation et l'existence , que tous les 
malheureux qu'en France elle a 
soulagés, soutenus , que tous ceux 
qu'elle y soutient , qu'elle y sou- 
lage encore, prient pour cet ange 
abattu. Que Dieu lui accorde de 
meilleurs jours ! qu'il fasse luire à 
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ses yeux un consolant avenir! qu'il 
lui épargne enfin la lie de ce calice 
d'amertume que ses lèvres ont si 
peu quitté ! 
Adieu. 
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Birmingham , i4 mai i83i. 

Jusqu'ici nous avons pris pour 
nous rendre d'Edimbourg à Bath, 
la route qui nous a conduits de 
Londres à Edimbourg; et quoique 
nous n'ayons pas volé avec la 
même rapidité que la première 
fois y nous avons encore traversé 
Manchester, sans accorder un coup 
d'oeil à ce qu'il offre de curieux , 
et sans apercevoir ces fameuses 

10 
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voitures à vapeur qui parcourent 
dix lieues dans l'espace d'une 
tcure. Nous nous retrouvons ce 
soir à Birmingham, que nous a— 
v6ns déjà vu en courant; et comme 
nous. sommes obligés d'jr coucker, 
nous avons fait avec lui plus am- 
ple connaissance» 

Nos iconoclastes aat^îent bien à 
démolir et à détruire > s'ils se trou- 
vaient dans ce pays-<i ; car les 
églises nouvelles (et partout on en 
bâtit de charmantes dâ^s le stjrle 
gothique) sont toutes surmontées 
d'une belle oroix de pierre ; et les 
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jolies grilles de fer fondu qui for- 
ment la clÀture des jardins et des 
cours dans les environs de Man- 
chester et de Birmingham y sont 
toutes couronnées de fleurs de lis 
de l'effet le plus élégant. 

Je veux pourtant te conter ce 
qui m'a fait prendre la plume. En 
entrant à Birmingham , nous avons 
trouvé dans les rues de cette ville 
si populeuse , le marché le plus 
animé , et nous nous sommes féli- 
cités d'y être arrivés un jour de 
foire. A peine descendus de voiture 
nous sommes allés nous promenei 



113 



aamîlieudesmarchandsetdesaché* 
teurSy et nous faisions des vœux 
pour que les foires de France of- 
frissent bientôt un spectacle aussi 
vif et aussi intéressant. Nous se- 
rions partis dans notre erreur , si 
un Anglais ne nous avait expli- 
qué que tous les samedis soirs , la 
ville présentait le même aspect. 
C'est ce jour-là que les ouvriers, 
dont le nombre est immense, reçoi-^ 
vent le salaire de la semaine ; et 
comme les boutiques sont fermées 
le dimanche et qu'on ne saurait se 
procurermémeunpetitpain,toute& 
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'es provisions se font la veille. Tu 
vois avec quelle rigueur les An- 
glais de toutes les sectes observent 
le jour du Seigneur. 

Nous avons été frappés en route 
d'un exemple de dévotion bien plus 
singulier. Une jeune dame placée 
sur le devant de sa voiture jetait 
de temps eh temps sur le chemin 
des feuilles de papier imprimé, et 
^mblait choisir le moment où elles 
pouvaient être ramassées par des 
ouvriers ou des gens du peuple. 
Comme nous avions déjàvu répan- 
dre ainsi le résultat d'un poU» 



comme nous avions renGontréd'im-* 
menses drapeaux aux couleurs de 
l'aristocratie ou de la réforme^ 
comme nous avions aperçu même 
des visages ensanglantés et des nez 
meurtris , nous prenions notre 
jeune compagne pour une réfor- 
matrice ardente qui voulait soule- 
ver les classes inférieures de la po- 
pulation ; et pour nous en convain- 
cre, nous cherchions à attraper au 
passage quelqu'une de ces feuilles 
incendiaires. Elle s'aperçut de no- 
tre manœuvre ; et de la voix la plus 
douce et dans le français le plus 
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pur, elle nous offrit avec grâce ce 
que nous aspirions à lui dérober. 
Ces annonces séditieuses , ces ap- 
pels à la révolte n'étaient, ma chère 
amie, que des réflexions trcs-chré- 
tiennes sur la mort et sur le péché. 
Adieu; demain soir nous se- 
rons à Batb. 
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Bath, i6 mai i83i. 

Comment résister, ma chère 
N***, au plaisir de te parler de la 
dernière et délicieuse partie de no- 
tre voyage! Nous avions vu les sites 
les plus pittoresques , la plus fraî- 
che verdure, les plus rians paysa- 
ges, les parcs les plus soignés; mais 
un ciel bruineux formait toujours 
le fond de ces tableaux, et leur don- 
nait, malgré leur variété, une teinte 
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de monotonie. Peu à peu , en ap- 
prochant de Bath, l'horizon s'est 
éclâirci , les vsçeurs se sont dissi- 
pées, et nous avons enfin retrouvé 
en Angleterre notre beau soleil de 
France. 

Je ne m'étonne pas que cette 
jolie ville de Bath soit si peu- 
plée , qu'elle soit parcourue par 
des équipages si brillans , qu'elle 
réunisse une société si choisie. Exilé 
en Angleterre, je préférerais Bath 
et son soleil à Londres avec son 
étemel crépuscule. Il est vrai que je 
t'écris après avoir vu Madame , et • 
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les lieux qu'elle habite sont ceux 
où l'on TOttdrait passer sa vie. Je 
ne sais si le del pur de Bath , si 
cette ville bâtie en amphithéâtre 
rappellent à Madame sa première 
patrie; mais je t'assure que rien 
ne lui fait oublier la seconde. 

Le climat d'Edimbourg est triste 
et désagréable ; il y règne un vent 
perpétuel, et le brouillard ne s'y 
dissipe jamais. Aussi Mabame n'a- 
vait pas pu résister à cet air si dif- 
férent de celui de la France et de 
ritalie, et, confiant ses enfans a 
M"*^ la dauphine , leur seconde 
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mère , elle a été obligée de venir 
demander aux bains diauds de Batb 
une ^nté que, Dieu merci^ ils lui 
ont rendue. 

Ce matin de très-bonne heure p 
nous avons été nous informer du 
momentauquelnouspourrionsétre 
présentés. Arrivée Jofanston-Sireet 
avant même d'avoir regardé le nu- 
méro de lamâûson devant laquelle 
je me trouvais , je lève la tête et je 
m'écrie : Ah ! si je n'avais pas laissé 
Mabekoiselle à Holy-Rood , je 
croirais la trouver ici. Cette per- 
sonne si ressemblante à Mabemoi- 
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SELLE nous aperçoit alors ; et tou- 
joursbonne,toujoursyiye,elle nous 
fait ouvrir, vient au-devant de 
nous; c'était Madame coiffée en 
bandeau , comme sa fille. Ce qui 
frappe en voyant Madame et ses 
enfans, c'est cette presque identité 
qui existe entre tous trois. Mêmes 
traits , même coupe de visage , 
même teint, mêmes cheveux. Il 
semble que la Providence a voulu 
réfuter d'avance ces bruits aussi ab- 
surdes qu'infâmes qui n'annoncent 
que la rage impuissante de leurs 
auteurs, et protester contre cette 
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protestation prétendue qui n'a ja- 
mais été ni avouée ni démentie. 

Nous pouvions donner à Ma- 
dame des nouvelles aSsez fraîches 
de ses enfanSy j'étais même charge 
de lui remettre une lettre de Ma- 
demoiselle, cachetée de son joli 
nom de Louise ; mais nous avions 
été prévenus, et Madame était ins- 
truite de notre voyage. Elle a eu 
la bonté de nous inviter à dîner. 

n n'y a point de Géorgiens à 
visiter ici. Nous avons donc été 
obligés d'employer notre matinée 
à connaître Bath dans tous ses dé- 
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tailsy età passer etrepasser, ccminie 
le beau numcley dans les mes les 
plas larges et les j^us fréquentées; 
car dans les villes d'Angleterre 
quelques rues ont toujours le pri- 
Tilége d'attirar , pendant plusieurs 
heures de la matinée , les hommes 
àlamode et les dames qui, à pied 
ou en voiture, courent de magasin 
en magasin^ 

A peu d'exceptions près, les 
maisons anglaises nous paraissent 
fort petites et leur distribution con- 
trarie à nos habitudes. Par exem- 
ple, il n'y a peut-être pas de ne- 



gocitot à Paris qui daignât se con- 
tenter de celle qui suffit ici à Ma- 
dame. Deux pièces au rez-de- 
chaussée , autant au premier , au- 
tant au second , voilà de quoi elle 
se compose. U est vrai que les ha- 
bitans n^en sont pas nombreux. 
C'est M"* de Bouille , une seule 
femme-de-chambre y un domesti- 
que, et un homme qui fait la cui- 
sine, car je n'ose pas dire que Ma- 
dame l'appelle un cuisinier. Mais 
qu'importe à Madame si son ha- 
bitation est étroite , si son repas 
est frugal, $i une seule lampe 
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éclaire sa table et deux chandelles 
son escalier , (jue lui importe , 
pourvu que ses pauvres continuent 
d'être secourus, et que son hôpital 
de Rosny ne manque de rien? Elle 
donnait son superflu ; elle partage 
son nécessaire. 

L'amour des lettres, la protection 
des arts et les doux plaisirs d'une 
ingénieuse bienfaisance avaient fait 
en France le charme et l'occupa- 
tion de la vie de Madame. Ici, elle 
nous a paru livrée à des pensées 
plus élevées, à des réflexions pro- 
fondes. On croirait qu'elle se pré- 



parc àraccomplisscmentde quel- 
que grand devoir. C'est toujours 
lamèmesimpUcité.lamème grâce; 
maïs il s'y joint quelque chose de 
plus grave. Madame, qui, pendant 
sa grossesse, avait la certitude que 
le Ciel lui accorderait un prince ; 
qui, dans les indispositions de son 
fils, n'a jamais rien pu voir d'in- 
quiétant, n'a pas perdu sa foi dans 
la Providence et dans l'avenir. Elle 
semble se dire : Non, ce n'est pas 
en vain que Dieu m'a donné mon 
cœur et mon Henri. 

Nous avions laissé Jeanne d' Al- 
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bret 9 nous avons retrouvé Marie 
Thérèse et Blanche de CastiUe. 

Adieu. 
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Bttbt 17 mai i83i. 

Après avoir admiré auprès de 
Madame tout ce que l'amour ma- 
temel offre d'héroïque et de su- 
Llime , nous avons été témoins de 
ce qu'il a de plus cruel et de plus 
déchirât. 

M"' de Bouille, qui a bravé 
tant de dangers pour rejoindre 
Madame, qui , depuis son départ 
de France , a eu le bonheur de 
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raccompagner toujours, et qui 
enfin était parvenue à réunir au- 
près d'eDe les êtres qu'elle ché- 
rissait y a Yu périr entre ses bras 
une fille de seize ans, belle, ai- 
mable , ornée de tous les talens et 
de toutes les vertus. Il lui reste un 
fils bien digne de la consoler , si 
une mère pouvait être consolée de 
la perte de sa fille. 

Nous avons passé la soirée au- 
près de Madame, comme nous 
l'espérions. Le cercle était peu 
nombreux, et la conversation ainsi 
concentrée présentait un Intérêt 
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encore plus vif. Madame , et je le 
savais déjà y est une princesse fort 
spirituelle. Ses connaissances sont 
très-étendues , son coup-d'œil est 
prompt et juste; maïs ce qu'on ne 
peut se lasser de remarquer , c'est 
cette abnégation profonde, c'est 
cet oubli d'elle-même qui parais- 
sent la rendre insensible aux pri- 
vations qui nous désolent; pour 
elle. Rien n'altère son courage , 
son calme , sa sérénité. Elle mar- 
che, pour ainsi dire, les yeux fixés 
sur l'avenir. 
. Àh! si un mot fatal n'avait pas 
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été dit, si les abdications avaient 
pa être acceptées , si les circons- 
tances, silarolonté du Ciel avaient 
permis qu*Henri V fût proclamé , 
si Madame avait été déclarée ré- 
gente du royaume , elle aurait 
étonné le monde par la grandeur 
de ses vues et la sagesse de son 
gouvernement. 

Ce mot a été dur , mais il était 
vrai. La guerre a prononcé ; le 
sabre du peuple a seul été jeté 
dans la balance. Y pèse-t-il en- 
core du même poids? 

Nous partons demain pour Lon- 
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dres. Nous nous y arrêterons peu. 
Eloignés de Bath, il nous tardera 
de revoir la France. Auprès de 
Madame, nous croyions ne l'a- 
voir pas quittée. Elle la connaît si 
Lien!... elle Faîme tant! elle est 
si dévouée à sa gloire , à ses inté- 
rêts et à son bonheur ! 

Adieu. 
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Londres, 19 mai i83i« 

La réforme préoccupe ici tous 
les esprits , ma chère N***. Les 
uns la craignent conmie le signal 
ou Favant-coureur d'une révolu- 
tion semblable à la nôtre ; les au- 
tres croient qu'éclairés par notre 
expérience et par celle de la Bel- 
gique , ils sauront s'arrêter sur le 
bord du précipice. Je le désire de 
tout mon cœur y car je n'ai qu'à 
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me louer des Anglais , et je ne 
souhaite pas à leur pays Fétat pré- 
sent de la France. 

Je ne sais quelle influence exer- 
cent sur mon jugement mes sou- 
venirs et mes regrets , mais il me 
semble que le gouvernement des 
banquiers n'est point celui qui con- 
vient à une nation grande et géné- 
reuse. L'habitude de voir en tout 
des affaires, de n'agir que par 
calcul y et de croire que là bourse 
est le seul thermomètre politique , 
et que les manœuvres qui font 
hausser la rente de quelques cen- 

12 



ûmes oonstituent tout le talent de 
radmmîstratkm, rétrécit les idées 
et refroidit les sentiHiens. Les hom- 
mes dWgent ont domié k notre 
réyolutionim tel vernis de mes<pii- 
nerie, de spéculation et de ridicule, 
que j'ai entendu un ouvrier, répon- 
dant à un bomme qui hii deman- 
dait^ en regardant cette enceinte 
de planches <pii déshon<»rc depuis 
plusieurs mois le jardin des Tui- 
leries, quels travaux on y allait en- 
treprendre : « Tu vois bien qu'ils 
vont y faire aussi des boutiques. » 
Ce que cet ouvrier disait de très- 
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bonne foi , je ne serais pas étonné 
({ue beaucoup d'autres Teussenl 
pensé. 

H n'y a pas d'événement poli- 
tique qui n'enfante à Londres une 
multitude de caricatures. En voici 
une y sur la réforme , qui m'a paru 
plaisante et sérieuse à la fois. 

Le roi d'Angleterre joue avec 
ses ministres au jeu que nos en- 
fans appellent, je crois, coupe- 
fête. C'est lord Grey qui a l'hon- 
neur de sauter par-dessus Sa Ma- 
jesté, et en sautant il fait tomber 
la couronne. <f Âh ! lui dit le roi » 
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vous m'aviez bien promis de ne 
pas toucher à ma couromie. » 

Nos journaux se sont efforcés 
de trouver de Tanalogie entre no- 
tre révolution de i83o et celle cpiî 
a assure la couronne d'Angleterre 
à la famille régnante. Quelques 
Anglais, de leur côté, fouillent 
dans les archives de notre première 
révolution pour chercher à deviner 
le sort qui attend l'aristocratie de 
leur pays , si la démocratie obtient 
le triomphe qu'elle espère. Un de 
ces amateurs de fouilles histori- 
ques m'a montré un numéro de 
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V Accusateur public de Rich«r-- 
Serisy, imprimé en 1799» bien 
piquant pour nous dans les cir- 
constances actuelles. Je ne te co- 
pie pas cet article , parce qu'il est 
très-long; et d'ailleurs , malgré la 
destruction authentique du terrible 
cabinet noir, j'ai vu beaucoup de 
personnes prudentes examiner le 
cachet de leurs lettres avant de les 
ouvrir , et se montrer peu sa- 
tisfaites du résultat de leur ins- 
pection. 

Le cadre adopté par Richer- 
Scrisy est une vision. Un ange lui. 
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apparaît, et, dans un langage imité 
de l'Ecritore, il lui révèle les mal- 
heurs qui doivent fondre sur son 
pays, et les longues années de 
paix et de prospérité qui lui sont 
enfin promises. La première par- 
tie de cette prédiction est ef- 
frayante de vérité. Puisse la se- 
conde se réaliser aussi, et puissent 
les Français retrouver bientôt 
même ce bonheur matériel dont 
nos hommes à théories politiques 
parlent avec tant de dédain! 

Un Bordelais vient de me <:on- 
ter une anecdote que je te garan- 



tîs , malgré Faccent du narrateur. 
On chantait cet hiver, dans une 
de nos grandes vifles, des couplets 
cfaarmans, mais tout à fait sddi- 
tie^. Tu vas en juger par le der- 
nier : 

lis penseront à noire peine , 
Et Forage enfin dissipé y 
Ils reviendront sar le vienx chêne 
Que tant de fois il a frappé. 
Pour prédire au vallon fertile 
Des beanx joors alors pins constans, 
Les oiseanx que Thiver exile 
Reviendront avec le printemps. 

\ 

Voilà les autorités en campa- 
gne. Il faut découvrir à tout prix 
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le carliste effronté qui ose afficher 
si poétiquement ses regrets et ses 
espérances. Notre peine ^ V orage, 
le vieux chêne, les beaux jours 
enfin plus constans; Tallusion est 
évidente. Il s'agit des Bourbons , 
et des Bourbons de la branche 
aînée. Il n'y a pas à s'y tromper. 
Enfin, après bien des courses, des 
enquêtes et sans doute des visites 
domiciliaires , un commissaire de 
police, plus fin que les autres, 
vient annoncer au procureur du 
roi qu'il est parvenu à trouver le 
coupable. « Moi aussi , répond le 
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magistrat. » Chacun nomme le 

4 

sien y et le CQmmissaire signale 
l'homme de la ville le plus inof- 
fensif. C'était le procureur du roi 
qui avait raison. Le véritable cri- 
minel était M. de Béranger, et le 
recueil de ses chansons ouvert sur 
sa table y servait de pièces de con- 
viction. 
Adieu^ 
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Londres, ao mai i83i. 

En parcourant les rues de Lon- 
dres, ma chère N***, on est frap- 
pé de la beauté des édifices bâtîs 
pour des clubs. Ces lieux d'assem- 
blée sont ici trcs-fréquentés, et le 
droit d'y entrer s'achète quelque- 
fois à un prix exorbitant. Il est 
vrai qu'on trouve dans leurs somp- 
tueux appartemens tous les jour- 
naux de l'Europe, des bibliothè- 
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ques choisies, et qu'on peut y dé- 
jeuner , y dîner, et même y cou- 
cher, si Ton veut Jjes Anglais 
riches sont tous abonnés à un de 
ces clubs, et la grande occupation 
de leurs matinées est d'y lire les 
journaux et de les commenter. La 
Russie , la France et la Belgique 
se disputaient, il y a peu de temps, 
leur attention. Mais elle est absor- 
bée par la Belgique , depuis que 
la couronne doit en être offerte 
au prince de Saxe-Cobonrg. 

Votre bonheur, me «disait n» 
Anglais, qui plaignait beaucoup 
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les Belges , est d'avoir trouvé sur 
le champ un prince né près du 
trône, et qui a eu le bon esprit 
de se tenir toujours dans l'oppo- 
sition. Quand la succession a été 
déclarée vacante , il s'est présenté 
pour la recueillir. Sans lui, votre 
révolution aurait été, comme celle 
de Belgique , un drame sans dé- 
nouement, ou bien vous auriez 
proclamé la république , les puis- 
sances se seraient soulevées, et, 
pour désarmer l'Europe et vous 
délivrer de l'anarchie, vous auriez 
été forcés de recourir à Henri V. 
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C'est ainsi que Louis XVIII vous 
a sauvés en i8i4* <^ H est dom- 
mage qu'à présent, ajouta-t-îl, 



vous soyez sans gouvernement. 
— Gomment, luidis-je, sans gou- 
vernement! Tant de gens pensent 
que nous en avons trop! II me 
semble que les visites domiciliaires, 
les procès de laQuotidieTmey l'aug- 
mentation des frais i& police , les 
commissaires extraordinaires , les 
villes en état de siège, tout cela 
prouve une sollicitude dont nous 
ne saurions être trop reconnais- 
sans. —Non, dit-il , tout cela ne 
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prouve rien. La tracasserie n'est 
pas de la force. Employer conti- 
nuellement la garde nationale, ar- 
mer ainsi les citoyens les uns con- 
tre les autres y intenter des procès 
dont l'issue est souvent funeste , 
tourmenter les hommes d'une cer- 
taine opinion pour apaiser ceux 
que l'on redoute , c'est de la fai- 
blesse, et non de l'énergie. Tant 
que le premier pasteur de votre 
premier diocèse ne pourra pas of- 
ficier publiquement dans sa cathé- 
drale; tant que vos processions 
n'oseront pas sortir à Paris , com- 



me elles le font à Lyon; tant que 
vos monumens resteront dégradés 
et vos Tuileries inhabitées ; tant 
qu'Henri IV et Louis XIV porte- 
ront , malgré Thistoire , un dra- 
peau tricolore ; tant que vos ou- 
vriers seront sans ouvrage et votre 
commerce anéanti , je dirai : cette 
révolution-là n'est pas finie , ces 
gens-là ne sont pas sortis du pro- 
visoire. » Je me mis à rire. J'aime 
tant ces Anglais, que j'ai toujours: 
l'air d'être de leur avis. 
Adieu. 
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BeauvaUy *3 mai i83i. 



J'ai quitté la France le jour de 
la Saint-Philippe » et je traverse 
aujourd'hui le pays ijue doit par- 
courir bientôt le roi-citoyen. 

Déjà les échafaudages s'élè- 
vent f les guirlandes se tressent ^ 
les couronnes s'arrondissent, les 
improvisations s'élaborent, les sou- 
rires s'étudient. Les murs sont ta- 
pissés d'une proclamation quasi- 
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pastorale de M. le maire de Beau- 
vaiSi qui m'a rappelé le dernier 
madrigal d'un de nos premiers pré- 
sidens. M. le maire y invite les ha- 
bîtans de la capitale de l'Oise à 
couvrir le pavé de leurs rues de 
feuillages et de fleurs. D'abord j'ai 
pensé qu'il s'agissait de la Fête- 
Dieu, et j'ai pris les arcs de triom- 
phe pour des reposoirs ; mais je 
me suis aperçu de mon erreur ; 
j'ai vu que Pieu n'était pour rien 
dans cette affaire , et que M. le 
maire prédisait à ses administrés 
un de ces voyages où les princes 
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vont recuêittir V expression vraie 
des sentimens des peuples, et s^ in- 
former de leurs besoins. N'est-ce 
pas là le langage officiel? 

Alors m'est revenu en mémoire 
un passage de l'adresse de la Cham- 
bre des députés ^ prononcé devant 
Charles Xy parM.Royer-Collardy 
le 7 février 1829. Remarque bien 
la date. 

« Sire , chaque jour nous révèle 
<c davantage votre amour pour vos 
«c peuples ; comment ne révélerail- 
« il pas à Votre Majesté leur affec- 
te tion sincère et profonde ? Les 
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«r acclamations des départemens 
«qu'elle vient de parcourir ont 
« trouvé des échos dans cette Fran- 
« ce^ qu'ils ont eu l'honneur de re- 
« présenter, » 

Et ce n'était pas un simple 
maire , ce n'était pas un premier 
président qui tenait ce discours, 
c'étaient les représentans de la 
France ! 

Si mon voyage à Holy-Rood n'a- 
vait eu qu'un but philosophique , 
j'aurais pu me l'épargner.LaCham- 
bre des députés, la route de Beau- 
vais y les feuillages , les fleurs, les 
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arcs de triomphe , les discours et 
les couronnes qui passent de tète 
en tète, m'auraient assez appris 
l'inconstance des peuples , la fra- 
gilité des trônes et Tinstabilité des 
choses humaines. 

L'instabilité des choses humai- 
nes! Pour les gens heureux, c'est 
de la crainte; pour les malheu- 
reux, c'est de l'espérance. 

Adieu. 
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MON AMI, 



Paru , 4 noTdnbre i83i . 



C'est TOUS qui m'ayez engagé à 
donner au public des lettres qui , 



heureusement , semblent n'être 
parvenues qu'à mes amis. Leur 
succès a été celui que mon cœur 
aurait désiré. Satisfaits d'entendre 
parler avec franchise et avec amour 
d'une famille qu'ils n'ont cessé de 
chérir, nos Carlistes (dans cette 
circonstance, ils ne repousseront 
pas ce titre) partageaient mes sen- 
sations, et ne s'occupaient pas de 
mon style. Trop émus pour être 
justes, ils m'ont absous sans me 
juger. Je vous dirai même, car c'est 
à vous que je reporte cesdoux avan- 
tages, que je dois à mon petit ou- 



viage des coniiaissaneea bien pr é- 
cîenses» puisqu'elles onttessemUé 
tout de suite à d'anciennes amitiés. 
Dans les voyages que j'ai faits 
enFrance, j'ai reçu un accueil qu'il 
m'est impossible d^oublier. On me 
tenait compte, comme d'un mérite, 
d'avoir vécu près de nos Princes, 
d'avoir respiré l'air de leur- exil. 
J'étais l'humble fleur de Sadi, et 
l'on avait la bonté de croire que 
mes parfums ne s'étaient pas en- 
core tout à fpdt dis^pés* On m'in- 
terrogeait; on était insatiable de 
détails. 



Un jour, sur les bords de la 
Loire, eirtoiiré de jeanes et belles 
châtelaines y je me rappelais ces 
vieux pâerîns arrivant de la Pa- 
lestine , et récitant les merveilles 
deasaintslieux.Mon auditoire était 
charmant, et je jouissais des im-^ 
pressions diverses que je faisais* 
naître et fuir à mon gré sur ces. 
fronts si naûif s et si purs. Je parlais, 
de CharlesX, de sa dignité, de son 
cahne, de la noblesse de son main-n 
tien, de la gi^ce de ses discours, 
et im sourire mélancolique venait 
effleurer toutes ces jolies bouches. 



Je citais un trait de M.^ le duc de 
Bordeaux , un mot de Mâdemoi- 
SELLB, et tous les regards étince- 
laient de plaisir et d'espérance. 
Puis je racontais la douleur si cons- 
tante et si amère de M"* la Dau- 
phine , les emrais mortels qui la 
dévorent loin de son ingrate patrie, 
et je voyais briller des larmes dans 
des yeux que vous auriez chantés. 
Mon ami , je cours entreprendre 
un nouveau voyage, et il faut que 
vous ne permettiez de vous en 
adresser lé journal. Il sera pour 
vous d'abord , pour vous qui êtes 



si attaché à nos augustes proscrits, 
et si indulgent pour moi. Vous 
m'autoriserez ensuite à le commu- 
niquer à tous nos amis. 

Peu de Français vont en Ecosse. 
Les difficultés du voyage , qu'on 
s'exagère beaucoup » retiennent 
ceux que des craintes d'un autre 
genre n'arrêteraient pas.D est donc 
juste que moi, qui n'ai plus rien à 
redouter des hommes ni de la des- 
tinée» et qui sais avec quelle promp- 
titude et quelle sécurité se parcou- 
rent les belles routes de l'Angle- 
terre, j'aille chercher encore ces 
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nouvelles que Ton écoute avec tan| 
d'intérêt. 

Je vaus écrirai tous les jours. 
Vous conserverez mes lettres, et 
je me contenterai, à mon retour, 
d'en effacer la signature. 

Je n'ignore pas ({ue j'ai été de- 
viné. La bienveillance a soulevé le 
voile dont je m'étais couvert y mdis 
je ne sais quelle superstition m'emr 
pèche de le déchirer. Je ne cache 
point le but de mes voyages ; 

Je l*ai dit à U terre, an ciel, ^ Gu«man même; 

mais ne pouvant rien ajouter k 



Fédat du nom de mon père , j ai 
toujoors pem* de le ternir. Hélas ! 
je l'ai livré mie fois, et j'en souf- 
frirai toute ma vie ! Cependant le 
mystère dont j'ai cru m*envelopper 
a produit un effet que je n'avais 
pals prévu. Quelques personnes, 
qui ne comiaissent point mon frère 
sans doute, lui ont attribué ces let- 
tres y dont il ne désavouerait pas les 
seutimenSy mais qui sont d'ailleurs 
si peu dignes de lui. Si mon frère 
prend un jour^la plume, c'est avec 
la conscience du magistrat et le 
talent de l'écrivaitt qu'il défendra 
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les droits^de ceux que je ne sais 
que chèrjr. Et, croyez-moi, mon 
ami, ce n'est pas au sein de la fé- 
licité dome^que, ce n'est pas au- 
près d'une ndble et courageuse 
compagne, qu'on se sent tour* 
mente de cette soif d'émotions qui 
me jette encore au-delà^des mers. 
La triste solitude rend les impres- 
sions plus vives, plus profondes, 
plus durables. L'âme alors, 

C'e^t U cloch* iiq^^t 
Qui gémit plus long-Urops an coup qui Ta frappée. 

Ne trouvez-vous pas quelque- 
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fois qu'il y a att moins de Fana— 
chroni^cne dans cette passion qui 
m'entraîne vers la famille de nos 
rois ? Il me semble qu aux yeux de 
la- plupart des gens de notre épo- 
que , je dois, passtr pour on fou ; 
mais pour un de ces fous qu'oa 
plaint et qu'on est tenté de respec- 
ter. Le monde est conmie l'Ëvan- 
gile, il pardonne à ceqx qui aiment. 
11 sait que pbs le$ affections s'é- 
lèvent, plus elles s'épurent y et que 
la fidélité y cette fidélité <pi'ii ho- 
nore sans la pratiquer, n'est vrai- 
ment ferme et inébranlable y que 
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lorsqu'elle a se& racines dans le 
cœur. Les principes fléchissent, hs 
cdnvi€tion$ diancellent, les cons- 
ciences capîtolent, la reconnais- 
sance s'éleint; l'amour seul résiste, 
et vous comprociez bien, je l'es* 
père* qu'il n'y a ni intàrét, ni désir, 
ni séduction , ni terreur quf poisse 
m'impciser ^mais le serment fle 
fidélité à Louis-Vhilippe. 

Dans ma religion politique, j'ai 
la foit l'espéraupM:e e^ la charité» 

Je crqîs à la^ légitimi^ comme 
à la seule base de toute prospérité 
pour la Fran<ie ,>- et de tout repos 
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pour FËoiope. Hors la légitÎBiké , 
pointée salut 

J'adore œ que jedois aimer. Je 
ne juge point ceux que mille cîrr- 
constanœs diverscâ ont égarés dans 
une rouft opposée à celle que mon 
père m'avait tracée. Je leur dis, 
comme notre Seigneur à l'épouse 
sQultère : « Quelqu'un vous a-4-iI 
condamné? Non. Eh! bien^ je ne 
vous condamnerai pas moi-même. 
Allez , et ne péchez plus! » 

J'espère surtout. Oh! oui, j'es- 
père. Pour moi, le passé , c'est un 
vieillard, le présent un homme 
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fait, Favenir un enfant; et, comme 
le reste de mes semblables, je re- 
cette le passé, j^estîme peu le pré- 
sent, et j'attends tout de l'avenir. 
Adieu, mon ami; je regarde 
mes conditions comme acceptées. 
Conservez -moi cette amitié qui 
m'est si nécessaire , et laissez-moi 
vous remercier de n'avoir pas dé*- 
daigné la mienne. 
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Galaif , 7 novembre t83i. 



MON AMI, 



Vous me croyez sur la mer, 
voguant à pleines voiles, et vous 
faîtes des vœux pour mon heu- 
reuse traversée ; maïs aujourd'hui 
la mer est en révolution, et je crains 
qu'elle n'ait aussi ses trois jour- 
nées de fureur, de tempête et de 
naufrages. 
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Après le voyage le plus lent 
et le plus pénible'/ nous sommes 
arrivés ici hier au soir, à minuit. 
Le paquebot de Londres devait 
partir à une heure, et nous étions 
inquiets de savoir si les précau- 
tions de la police, les visites de 
la douane, les visa de nos passe- 
ports nous laisseraient la possibi- 
lité de nous embarquer ^ mais les 
vents en avaient ordonné autre- 
ment, et nous avons soupe et cou- 
ché tranquillement à Thôtel de 
Bourbon-G)ndé. Je ne peux pas 
croire que le lard Melnlle se ha- 
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sarde même aujourd'hui. Il fi^tut 
donc rester à Calais. 

Voiis avez peut-être vu Calais; 
vous savez ce qu'il est quand on le 
traverse; mais vous ne devinez pas 
ce qu'il devient quand on y sé- 
journe. 

Nous avons passé un^ partie de 
la matii\ée cramponnés au parapet 
de la jetée , inondés par la lame » 
admirant cette mer en courroux 
qui nous offrait le plus terrible 
spectacle. C'e^t ainsi que les étran- 
gers contemplaient notre révolu- 
tion de juillet. 



«7 

Un pauvre petit brick voulait 
entrer à toute force ; la mer le re- 
poussait. Il a lutté long -temps, 
ballotté par les vagues^ et nos ora- 
teurs des deux Chambres auraient 
vu en lui le vaisseau de l'Etat, objet 
étemel de leurs métaphores ; mais 
cette fois la comparaison aurait 
cessé d'être juste, carie petit brick 
était conduit par un pilote habile 
et courageux, et maintenant il se 
berce doucement dans le port. 

. Le hasard m'a encore donné un 
compagnon de voyage. C'est un 
jeune homme que vous connaisse z , 
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et dont je puis me charger en sûreté 
de conscience. La famille royale est 
si bonne à voir dans toutes les si- 
tuations; on revient d'Holy-Rood 
si plein d*admiration , d^ respect 
et de dévouemenl». que je ne refu- 
serai jamais mes services à ceux 
qui voudront se joindre à moi. 

J'attends le commissionnaire du 
paquebot qui doit nous dire si nous 
partons cette nuit. Ce n'est qu'a- 
près l'avoir vu que je fermerai ma 
lettre. 

8 novembre i83i. 

C'est encore moi , mon ami , H 
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toujours de Calais. Décidément me 
voilà prîsomiier en France. La mer 
ne se calme pas, et le vent souffle, 
je crois, avec une nouvelle furie. 

J'ai épuisé toutes les distrac- 
tions de la ville, et je reviens à vous 
comme à mon dernier refuge. 

Après avoir examiné les bouti- 
ques, visité les églises, je suis entré 
dans un cabinet de lecture presque 
anglais, où j'ai lu les journaux des 
deux langues. Ensuite, en furetant 
dans la bibliothèque, je suis tombé 
sur un ouvrage ancien qui contenait 
la description de quelques-unes 



des fêtes données à la cour dans 
la jeunesse de Louis XIV. Partout 
j'y retrouvais le grand roî sous la 
figure du jsoleil, son emblème far 
vori. Si l'allégorie était peu mo- 
deste, du moins elle était juste. 
Comme le soleil , il eut à dis»per 
les brouillards qiri enveloppèrent 
son aurore; son midi fut beau de 
majesté > de chaleur et de fécon- 
dité , et les nuages qui obscurcirent 
son déclin ne présagèrent que trop 
les orages qui devaient ébranler 
son trône. Si les rois constitution- < 
nels, ces rois, pour qui, ce trône 
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n'est plus qu^un fauteuil peu com- 
mode , ces rois qui, comme le ca- 
méléon, reçoivent la couleur de ce 
qui les entoure , ces rois qu'un mi- 
nistre jaloux peut exclure de leur 
propre conseil, si ces rois, dis-jc, 
me demandaient un enJblème, je 
leur indiquerais la hme, la lune aux 
phases diverses , aux formes dou~ 
teuse», à la lueur pâle , froide et 
stérile ; la lune , qui ne doit le peu 
d'éclat dout elle brille , qu'au soleil 
absent, qu'elle suit sans le rem- 
placer. 

Ne vous semble -t- il pas que 
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Dag(^rt, le bon Dagobert, au 
nom populaire , à la mémoire ly- 

• 

rique , aurait été un excellent mo- 
narque constitutionnel? Sa liste 
civile n'aurait pas appauvri l'Etat. 
Fidèle à ses habitudes ^ il aurait 
encore pris ses premiers minktres 
dans les comptoirs; mais soumis 
aux exigences de l'époque, il se 
serait bien gardé de choisir on 
Saint* 

8 b««r«t dn toir. 

On £t enfin que nous partons 
cette nuit; et jftiur employer le 
temps , qui s'écoulerait bien len- 



tement si je ne causais avec vous, 
je vais vous faire une confidence. 
Gimûie le Caleb de Godwin, 
j'ai une idée fixe qui me préoccupe 
et m'dbsède sans cesse. On dit en 
France , on répète dans l'étranger, 
que M. ie duc d'Orléans n'avait 
jamais désiré la couronne. On le 
dépeint comme un bon père de fa- 
mille, tout occupé du soin de sa 
fortune, et satisfait de mener à 
Neuillyjavie du particulier le plus 
riche de l'Europe. On le plaint de 
la nécessité qui t^ poussé sur le 
trône. Peu s'en faut qu'on ne com- 
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pare son tiévpiiement à celui de 
Curtius. Mon ami, qu'on le loue, 
qu'on le félicite , qu'on apf^laudisse 
à son triompbe , j'y consens ; mais 
qu'en présence des augustes infor- 
tunes d'Holy-Rood, on ▼euille 
usurper pour hii jusqu'à la pkié, 
cette injustice me révolte et m'in- 
digne; et me déroulant à moi- 
même toute la conduite politique 
de M* le duc d'Orléans depuis 
i8i5y j'y lis clairement que s'il a 
irancki la distance' qui le séparait 
du trône, il Ta fait avec caktd^ avec 
persévérance, avec préméditation , 
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et par conséqaent avec Joie. En 
effet , n'avons-nous pas vu M. le 
duc d'Orléans accueillant les chefs 
de cette opposition qm dissimulait 
si peu ses projets? Ne Tavons-nous 
pas vu envoyant sa maison à l'en- 
terrement du général Foy» et refu- 
sant un laquais aux funérailles du 
maréchal de Yioménil? Son palais 
n'était-il pas l'asile des mécontens 
de toutes \eè classes? Le drapeau 
tricolore ne brillait-il pas de toutes 
parts dans les tableaux dejsa gale- 
rie ? Â-^n oubUé les éclats de son 
dépit au moment de la naissance 

3 
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de M«^ le duc de Bordetox? Dans 
les jouméies de jniUety a-t-îl pris 
le seiil parti digne de son rang^, de 
sa position? s'e^-il rendu à Saint- 
Cloùd auprès du chef de sa maison? 
En portant à la Chambre des pairs 
les abdications des d£ux rois, a-t-il 
seulement nommé celui que la loi 
fondamentale du royaume procla- 
mait leur successeur? II. est vrai 
iqu'ila solli(^ et reçu de C3iarles X 
le titre d'alte^^e royale (singulier 
objet d'ambîtîim pour h fils d'un 
prince ipii voulut s'appeler Ega- 
lité); qu'il doit à jla restauration 
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d'énqrme& indemnités; que sou 
épouse avait obtenu l'iûapprécia- 
ble faveur de l'amitié de M"l' la 
dau^hipe ; mais depuis long-temps 
la reconnaissance n'est phts regar- 
dée comme une vertu politique. 

M- de Lafayette doit être con- 
vaincu plus qu'un autre de ^rette 
dernière vérité. Vous étiez à Paris 
comme moi ^ lorsque s'est bâclée la 
royauté de juillet. V^ous savez que 
d'ua mot M. de Lafayette pou- 
vait paralyser ce qu^oa est convaiu 
d'appeler la nolonté du peuple. Ce 
mot, il jm l'a pas dit. Au contraire , 
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en nommaiit JLouîs'PJnlif^e la 
meUkure des républiques, îlaposé 
le premier la coaroime sur sa tète. 
Quelle récompense en a-t-îl re^ne? 
Je compare ce paon^ marquis 
de Lafayette à Pygmalion. La ré- 
volution de juillet, voilà sa Gala- 
thée. C'est l'œuvre de ses jours, 
c'est le rêve de s^s nuits. Enfin, 
les dieux ont écouté sa prière ; son 
chef-d'œuvre s'anime : Gralathée 
se meut; elle marche, elle respire. 
C'est vei^ lui (pi'elle tené ses bras; 
c'est lui qu'elle presse sur son cœur; 
c'est à lui qu'elle va consacrer cette 



■^^^*l 4 



*9 

existeiice qu'elle Igp «oit tout en- 
tière. Le lendemain il la trouve.... 
infidèle. 

Mon ami , que de bavardage , et 
qu'il vous tarde que je sois parti ! 
Soyez donc content: on m'appelle. 
Adieu. 



' 
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Londre*, i» novembre i83t. 
MON ÂMI, 

Enfin nous voici hors de France , 
et bientôt nous apercevrons les 
montagnes de l'Ecosse. La traver- 
sée a été plus douce <jue les tem- 
pêtes des jours derniers ne sem- 
blaient le présager. Arrivés hier 
à deux heures de l'après-midi» 
nous avons été obligés d'attendre 
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quatre heures à la douane, pour 
la visite de nos bagages. C'est un 
peu long; mais que voulez-vous? 
La galanterie anglaise , que je n'ai 
guère aperçue qu'à la douane, 
exige que toutes les femmes pas- 
sent avant les hommes , et les da- 
mes étaient en grand nombre sur 
notre paquebot. Je ne vous écri- 
rais point aujourd'hui , si je n'a- 
vais une petite aventure à vous 
xaconter. 

n était deux heures du matin ; 
nos bagages avaient été examinés 
et chargés; mon compagnon de 



voyage m'avait précédé » et je met- 
tais le pied sur le paquebot , lors- 
qu'un homme que je distinguais à 
peine , et qui me parut entre deux 
âges y me dit d'une voix douce: 
« Monsieur n'est-il pas M« le ba- 
« ron D*** ? — Oui > monsieur^ 
lui répondis-je ; » et déjà je me fé- 
licitais de cette rencontre qui sem^ 
blait m'annoncer une aimable cùst- 
naissance. » Je suis, ajot^-t-il» le 
« commissaire de police de Calais, 
« et j'ai l'ordre dç visiter vos pa- 
ie piers. Voudriez --vous avoir la 
u bonté de me suivre dans le petit 
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« bureau de la douane? » Si cela 
avait été' dit d'un ton brusque et 
grossier, l'invitation m'aurait été 
fort désagréable 9 et j'aurais de- 
mandé le motif de cette honorable 
exception ; mais le pauvre homme 
y mit tant de grâce ^ le son de sa 
voix était si timide , il avait l'air si 
humilié de sa puissance , que je le 
suivis presque avec plaisir. Je lui 
montrai mon passeport et quelques 
papiers très-insignifians^ et je doute 
qu'il ait pu rendre un compte bien 
satisfaisant du succès de sa démar- 
che, « C'est que vous allez à Holy- 



m Rood? » me dît-il d'un air fin. 
« Eh mon Dîcu! où îraîs-je , lui ré- 
pondis-je, si ce n'était là? Vous 
savez mon nom, et par consé- 
(juént le but de mon voyage. Si 
vous aviez vous-même examine 
mes effets , ajoutai-je , vous j au- 
riez admiré un châumant bouquet 
de M** Prévôt, (jue je veux offrir 
à Mademoiselle. » Il me récon- 
; duisit avec les mêmes égards , ra- 
massa et me rendit avec politesse 
une lettre ouverte que j'avais laissé 
tomber. Enfin, mon ami , il n'y a 
pas au monde de commissaire de 



35 



police plus aimable que celui-là , 
et c'est à Calais que je prétends 
toujours être fouillé désormais. 

Mais y entre nous, ne trouvez- 
vous pas bien absurdes ces mes- 
quines vexations de M. Casimir 
Périer ? J'avais pensé qu'il les ré- 
servait pour la Vendée. Je voudrais 
bien savoir si, dans les quinze an- 
nées pendant lesquelles ses honora- 
bles collègues conspiraient contre ^. 
leur roi légitime, il leur est arrivé, 
en passant la froiitière, de porter 
dans leurs poches quelque dépêche 
importiante, quelque plan de com- 
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plot, quelque liste de conjurés. En 
vérité, ces gens-là usent deleur pou- 

" voir en parvenus, comme M. Jour- 
dain de sa fortune. Il faut absolu- 
ment qu'on le voie, qu'on le sente, 
qu'ils vous en avertissent. Vous 
savez combien ces misères m'af- 
fectent peu; mais je plains les hom- 

* mes obligés par la nécessité à exé- 
cuter de semblables ordres, et mon 
^ commissaire de poHce de Calais 
m'inspire une véritable pitié. 

• Que viens-jeti'apprendre, mon 
ami ! On dit que M"*® laDauphine 
a été saisie de violentes douleurs 
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de rhumatisme ! Au lieu de partir 
par la diligence, je fais arrêter nos 
places dans la malle -poste. Nous 
courrons jour et nuit, et nous sau- 
rons vingt-quatre heures plus tôt 
des nouvelles de l'auguste aialade. 
Adieif, 
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Edimbourg, i3 novembre i83f. 
MOIf AMI, 

Que BOUS savons peu ce que 
nous devons désirer ou craindre ! 
Au lien d'surrèter nos places dans 
la malle-]}0ste , on les a retenues 
dans la diligence, et nous avons 
été forces de coucher à Manches- 
ter et à Carlisle. Ce retard me 
contrariait doublement. D'abord 
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j'étais trè^ impatient de savoir des 
nouvelles de M'^^la dauphine, en- 
suite j'avais mis dans mes prôjefs 
de me trouver le matin à la messe 
du roi , de présenter là mon jeune , 
compagnon, et de l'introduire ainsi 
de la manière qui lui paraissait le 
moins effrayante ; mais l'homme 
propose souvent mal, et Dieu dis- 
pose pour le mieux^ Si nous étions 
amvésplus tôt, nousaunons trouvé 
M*"' la dauphine dans une crise 
qui a donné de véritables inquié- 
tudes, quoiqu'elle ait fini par être 
salutaire. Grâces au malentendu 
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qiii me désolait , nôfis n'^Evons «p- 
pri» que sa eomralesceiice. 

Ce fi'est donc qu'uujoord^lim 4 
qod^ heures que noua arrona sa- 
ItA la belle ville d'£din)boHï|;. 
JMon jeune koonne était enchaaté; 
mais tout son bonkeur s'est £sii- 
pé > lorsque }è lui ai annoncé qat 
je ne prétendes pas «peidre ^tte 
soirée, et que f allais InliabiUar 
pour me renda^ à boit lieores à 
Holj^-^Rood. Vous aurîes ri de soti 
embarras. H partageait timte mon 

4 

impac^once ; mais ime timidîfeé fort 
naturelle le retenait. Eàbk\ après 
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bien défi ta'gmrsfttioiis , bmi des 
^ombats^ , il a rassendilé totrte& ses 
Torcès» et s'eàt pricipilË, tète bai^ 
sitr, au mîfieu dp daiigtr. Le roi 
"^ Huns a reçus sltrc sa bonté or^ 
aairet et je vous assure.i{uc]siindn 
compagnon est entré un peu fa* 
roucfae, il est sorti tr^a^-appri- 
voîsé. ^ 

- Nous avons tu Mv h duc de 
Bordeaux et Ma]>bmois£li/£ , toqi 
deux chaimanS; fraii, prarscoume 
deux boutons de lis. M& h duc de 
Bordeaux a grandi et s'est beail^ 
coup fortifié. L'etercice ^s ar* 
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mes et da cheval ont domié à sa 
taîllk ""pltis de développ^nent et. 
f^us d^aplomb. Il montre toujours 
lamèmeTivacité, la même aisanee, 
la même politesse , et il e^ impos- ' 
sible cTayoîr un aberd pW gra- 
cieux. 

J'ai offert mon bouqtiet àMâ.^ 
^DEMOISELLE. Ilétait encore presque 
frais, malgré les neuf jours de 
^yage , et il a été reçu comme s'il 
Tétait tout à fait. MAHEfifoisELLE et 
M^*' la duchessede Gîontaut avaient 
appris le malheur de M"' Prévôt^ 
et en avaient été afib'gé#s. 
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Le roi » en la bonté de nous en-' 
gager à noas trouver au palais de- 
main, à midi^ > 

M^ le daapbîn , qui a été vive- 
ment ia(pdet de la maladie deM^^ 
la daai{>bîne » sespire enfin et pa> 
raît soulagé du poids qui l'oppres- 
sait. Après avoir éprouvé, p«i- 
dantplusieurs joursydes douleurs 
cruelles , cette princesse à été me- 
nacée d'une dangereuse maladie. 
Aux souffrances d'un rhumatisme 
aigu s'étaient joints les symp- 
tômes d'une fièvre maligne. Diqu 
merci /toutes les terreurs sont dis.^ 



sipée;^, etitoi}a4M>iiiiiiesbiêali«a- 
retix, €n nous félicitait de k dé- 
livrance, d'avoir ignoré le pérîL 
M"''' la dauphine avait qoitlé ^ le 
preitiier de ce mois , sa jolie petite 
maison de Regent-^Teirace, pour 
• venir habiter im de& appartemena 
d'Holy-^Rood-EUe* s'est trouvée 
ainsi toutà fait rapprochée du roi ; 
et tant que sa convalescence ne lui 
permettra pas de sortir, elle jouira 
du plaisir de n'en être plus sé- 
parée. 

•Quelques journaux de France 
étaient sur la table du roi. (^é- 



taient ta Gazette de France ^ la 
Quotidienne elle Courrier Fran-- 
fais. Une dame reçoit ceiieMbdef 
devenue sî întéressante, et rédigée 
avec tant d'esprit et de talent N.o- 
tre belle duchesse de G*** l'a mise 
tout à fait à la mode parmi les 
Ecossaises, qui , au reste , partagen^ 
entièrement nos sentimens. 

L'absence de M"*' la dauphine 
attriste le salon d'Holy-Bood. Le 
cœur se déchire quand on songe 
que cette maladie qui la retient 
chez elle n'est que la suite bien 
naturelle des chagrins qui l'acca- 
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blent depuis dix-huit mois. J'es- 
père qu'elle nous fera Thonneur 
de nouscrecevoir demain , et vous 
saurez comment je l'aurai trouvée. 
Adieu. 
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Edimboarg» liaoTtnbrt i83i. 
MON AMI^ 

Si jamais journée a mérite d'être 
marquée d'une pierreblanche, c'est 
celle-ci. Toutes les émotions n'en 
ont pas été douces, j'en ai éprou- 
vé de déchirantes ; mais il me 
reste de l'ensemble une impres- 
sion de bonkeur dont je ne peux 
me taire. 
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Vous savez qae le roi avait eu 
la bonté de nous £aubre espérer ime 
audience ,pour midi ; nous y étions 
rendus tris-exactemgaty je' vous 
jure. Cet excellent prince a daigné 
s'entretenir asset long-temps avec 
nous, n nous a parlé de la France, 
de sa position^ de ses d^astres, 
de la gène de son ow nn cf c^, de 
cette ■ôsère du peiqple qu'il ne paot 
plusadbudr. LeroiestcakMy di- 
gne, nobl^rf Son ab^cation et celle 
de |di^ le Dauphin ont fait passer 
sttt une autre tète les droits de la 
légitimité. Ce qu'il a fait ^fns ce«te 
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triste occasion , il l'a fait pour le 
bien de son pays. C'est la vraie 
mère de l'Ëcritnre, qui aime mieux 
livrer son enfant que de le voir dé- 
chiré par le fer» Mais sa pensée 
peut-elle se reporter sa^is regret 
vers ces temps où sa famille et lui 
distribuaient chaque année neuf 
millions en pensions et en bien- 
faits? Quand de toutes parts il 
apprend la détresse profonde du 
peuple qui fut le sien» ne s'afflige- 
t-il pas d'être xédoit à le plaindre ? 
J'ai été souvent à Compîègne le 
témoin y et même le ministre, de 

5 
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ce qu'on a appelé les prodigalités 
de Charles X. Avec, quelle impa- 
tience le respectable maire de cette 
ville et m(H nous attendions cette 
époque des chasses, qui était celle 
d'une ample moisson pour nos 
pauvres! Dix mille francs du roi, 
deux miUe francs de M.^ le dau- 
phin étaient remis entre nos mains 
presqu'à chaque voyage; et les ré- 
vélations de la reconnaissance nous 
apprenaient encore bien d'autres 
diarités. Aussi ai -je rougi invo- 
lontairementlorsque, dans une oc- 
casion solennelle, LouisrPhib'ppe, 
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déjà assis sur le trône de France, 
fit donner mille francs anx blessés 
de juillet qtii IuÎk apportaient un 
bouquet Je croyais que cette mes- 
quine offrande serait .repoussée; 
mais elle fut acceptée avec joie, 
comihe un bienfait inattendil. 

Le roi a daigné nous engager à 
diner pour aujourd'hui. 

Après l'audience du roi , nous 
avons demandé. si nous pouvions 
nous présenter chez M"* la dait-, 
phine. Quoiqu'encore souffrante , 
cette aimable et bonne princesse a 
bien voulirnous recevoir. Je n'ai pas 
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pu retenir mes larmes en voyait la 
. pâleur dece noble visage, eny lisant 
« les ravages de la maladie et du cha- 
grin. «Vous avez bien raison , mon- 
« sîeor D*** , me ditHelle ; je n*âî 
<c pins de courage. Oui, j'ai encore 
'< moins de courage que de force! » 
Mon ami , d'où vient donc cette 
douleur incurable? qm peut pro- 
duire dans cette âme si pieuse cet 
inexplicable abattement? M*^ la 
dauphine a vu fondre sur sa tète 
tous les genres de malbeurs. Ce- 
pendant, jusqu'aux évcnemcns qui 
l'ont exilée de la France pour la 



53- 

second^ fois, elle av2U%|>uisé dans 
la bienfaisance et la religion des 
consolations efficaces. Ah ! c'est 
qu'elle n'avait pas' éprouvé encore 
tout ce qu'il y a de cuisant dans 
l'ingratitude de ceux qu'on a tant 
aimés. Jamais elle ne prononce le 
mot ingratitude. Elle dit que les 
Français sont inconstans; voilà la 
;seule expic^ssion que lui permette 
SA douceur. l^(|[ais dans sa propre 
famille, n'a-t-eHe trouvé que des 
inconstans? Qu'y avait-il de com- 
mun entre Marie-Thérèse etLoms- 
Philippe? Quel lien p^^uvait rap- 
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procher la^lle de Louis XVI et le 
fils de PhUîppe Égalité? Quel lien? 
le repentir dW c6té , et le pardon 
de Fautre. M. le duc d*Orléans 
avait dësavoué hautement le crime 
<fe son père r il avait désavoué 
sa propre conduite , que ren- 
daient peut--ètre excusable sa jeu- 
nesse et son éducation. Il fallait 
que' son repentir parât bien sin- 
cère , pour qu'une princesse de la 
maison- de Bourbon consentit, à 
Tâge de vingt-sept ans, à lui don- 
ner sa main. M"*' la dauphinc*, 
pleine de q»nfiance dans la loyauté 
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dcce prince , avaîipu le voir, avec 
plus de surprise que de crainte, 
afficher des opinions opposées à 
cellede la cour. Pourquoi n'aurait- 
elle pa^ cru, comme il Tavait dit 
lui-même, qu'en suivant cette ligne 
potitique, il se ménageait la faculté 
de rendre un jour ^ roi de plus 
grands services? M"*® la dauphine 
avait honoré M"* la duchesse d'|3r- 
léans de son amitié. Le fils aine de 
cette princesse était même destiné ,. 
disait -on, à resserrer des nœuds 
qui paraissaient si durables ; et 
quand une affreuse ien^te a jeté 
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la £amiUe royale sur un rivage 
étranger» c'est M. le duc d'Orléans 
qui rainasse les débris de son nau- 
frage ; c'est lui qui recueille l'hé- 
ritage de l'orphelin qui fui son 
pfipille; c'est lui qu'une fatalité 
déplorable appelle à consommer 
cet oeuvre de aiing, de ruines et de 
dësfonction qu'avait commencé son 
père ,• c'est à Ces princes que M"* la 
dauphine doit ses quarante années 
de deuil et de regrets. Elle peut 
leur dire avec vérité : 

St voM u*êiu toiu àtmx. coamM %m par met laroMt. 

Oui y jor conçois sên immense 



5? 

douleur. Tout ce qui peut navrer 
une belle âme s'y réunit comme 
dans un faisceauà 

Cependant, mon ami, je ne veux 

m 

pas être injuste même envers Louis* 
Philippe f et je ne lui attribue pas 
ce mot faux et barbare que des 
journalistes lui ont pvèté. Non, il 
n'a pas insulté à la légitime dou- 
leur de la mère de ses enfans, qui 
ne pouvait retenir ses larmes , en 
mtrant dans Fappartement na- 
guère occupé par son angélique 
amie. Non , il ne lui a pas dit : 
« Ce n'est pas sur eux , madame , 
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« qu'il faut pleurer, c'est sur le 
<c sang qu'ils ont fait répandre. » 
Ces paroles n'ont pu sortir de sa 
bouche. Quelqu'ami maladroit les 
a inventées , et Louis-Philippe au- 
rait pu lui dire, comme le plus ce- 
Icbre des princes de son nom : Tu 
me dégukesirop. 

Après notre visite à M"** la 
dauphine , nous avons été rendre 
nos devoirs à M«^ le duc de Bor- 
deaux, qui nous a fait la grâce 
de nous engager à assister à ses 
leçops d'anglais et d'équitatipn. 
La méthode de M. Blacke nous a 
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« 

paru bonne ; et la prononciation 
de la langue anglaise est si diffi- 
cile à acquérir, qu'il est utile , je 
crois y que Mt^ le duc de Bordeaux 
l'apprenne d'un Anglais même. 

Le jeune prince avait la bonté 
de désirer que nous pussions nous 
trouver au manège en même temps 
que lui. Le manège est três-éloigné 
,, d'Holy-Rood, et nous devions 
nous y rendre à pied. Aussi re- 
gardait-il souvent à sa montre 
pour nous avertir lui-même du 
moment où. il faudrait partir. Mes 
yeux, qui suivaient ses mouvemensy 






se portèrent sur son cachet il le 
remar^pia: « Coiuuîssez*voiiSy me 
ditr-ily la devise de mon^xachet? 
•^ Non , monseigneur. » Il eut la 
complaisance de le rapprocher de 
moi, et fy lus ce refrain si tou- 
chant de la délicieuse romance de 
M* de Çh^aubriand : 

<Moa pays sera mes amours 
Toujonrf. 

« Ah! m'écriai-je, si monsei- 
(( gneor daignait m'en accorder 
« une empreinte pmir l'apporter 
« en France ? — Gomment une , 
« dix, si vous voulez. » Vous peu- 
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set bien que j'acceptai avec au- 
tant d'empressement que de re- 
connaissance , et j'aurai bien du 
plaisir à vous en offrir une i mon 
retour. 

Enfin l'beure arriva, et nous 
partîtones. Nous fîmes dffigence, 
et nous étions au manège pour 
voir entrer Monseigneur. M. le 
baron de Damas , M. de Maupas 
et M. de La VîUatte ^accompa- 
gnaîent le prince. Ladj Suzannt 
Hamilton, jeune et diarmanfe 
personne y fille du gouverneur 
d'Holy-Rood , était seule dans la 
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vaste enceinte » montée sur on îoU 
cheval gris-pommelé ^'elle con- 
duisait avec autant de ^hardiesse 
que de grâce. Elle s'entretint quel- 
que temps en français avec^Mon*^ 
seigneur, qu'elle parait connaître 
beaucoup, puis le prince resta 
seul à son tour. C'est M. le comte 
Oegherty qui lui donne sa leçon. 
M^ le duc de Bordeaux paratt 
avoir de grandes dispositions pour 
cet exercice , comme pour tous les 
autres; et avec un maître si habile 
et si dévoué, il est difficile qu'il ne 
fasse pas des progrès rapides. La 
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leçon finie , nous avons pris congé 
du jeune prince , et bous avons ' 

regagné notre BUich-bulL Mais je 

, ' . . * ... 

m aperçois que je ne vous ai pas 

encore parlé de l'auberge où nous 
sommet descendus. Elle est excel- 
lente pour les amis de Charles- 
dixy comme dit la jeune et jolie 
nièce de rhôté y qui parle assez bien 
le français. Je conseille aux voya- 
geurs d'une opinion opposée à la 
nôtre de cbercher gîte ailleurs. 

Nous avons diné et passé la soi- 
rée chez le roi. Que vous dirai-je? 
Sa bonté est toujours la même. Il 
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m'a parlé de mon frère , de mon 
oncle, de ma belle-sorar, de mes 
enfans ; il m'aoraît parlé de tous , 
s'il avait sa ^e j'ai le bonheur 
d'être votre ami. Mi^ le dauphin 
nous a également bien traités, 
et nous avons éprouvé que ce 
n'est plus qu'en sortant d'Holy- 
Rood qu'un Français peut sentir 
son cœur si plein d'anidur, de res- 
pect et de reconnaissance. 
Adieu. 
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Edinbonrf , iS novcmbrt i83i. 
MOIf AMI, 

Mon compagnon de voyage, 
qui n'avait e&core pareotan que 
le trajet du JBiacih-buU k Holj- 
Roody a été charmé de voir une 
partie de la nlle, en rendant quel- 
qnes vîisttes. Je ne vous répéterai 
point ce que j*ai dit ailleurs. P<5ur 
lui, il a partagé toute mon admi- 
ration. 
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Nous avons passé la soirée chez 
le roi. 

M. le baron de Damas nous ayant 
permis d'assister demain à <juel~ 
ques leçons de M^ le duc de 
Bordeaux, ce prince a désiré que 
nous les suîrissions toutes, à com- 
mencer par cette d'escrime , qui 
se donne à six heurtG dû matin. 
Souffrez donc que je :^us quitte 
de bonne heure ce soir ; car il faut 
que je «ois éveillé demain à cinq 
heures. 
Adieu. 
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Edimbourg, i6 novembre i83>. 



MOK AMI, 



Nous ayons été fort exacts ce 
matin / et à six heures , à la lueur 
des bougies, nous avons vu com- 
mencer la leçon d'armes. Cet exer- 
cice plaît infiniment à M*' le duc 
de Bordeaux, et il y réussira à 
merveille. Déjà son maintien est 
assuré , ses poses fermes et élé- 



68 



santés. Le maître est un ancien 
militaire qui donne à sa leçon tout 
le sérieux désirable; et c'est avec 
une imperturbable grarité que se 
prononcent tous les jours, à 4a 
même heure , 'ces paroles sacra- 
mentelles : A vous, monsiewr. — 
Je n 'en ferai rien. — * JNî moi non 
plus. Après quoi on ferraille. 

Â là leçon d'armes a succédé la 
leçon d'allemand. Celle-ci est don- 
née parM. Barande ; et nous avons 
pu commencer à admirer l'excel- 
lente méthode du maître et l'éton- 
nante intelligence de l'élèTe* Ja- 
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mais M.^ le duc de Bordeaux n'a 
eu entre les mains ni grammaire, 
ni dictionnaire, accoutumé i tout 
analyser, il décompose les mots, 
il en découvre les racines avec une 
promptitude singulière; et quoi- 
que déjà il mène de front l'étude 
de trois langues^ le latin, l'alle- 
mand et l'anglais, jamais, dans un 
âge si tendre, on ne s'aperçoit de 
la ntoindre confusion. 

Apr^s la leçon d'allemand , <m 
a servi le thé. Nous étions invités 
d'avance à ce premier déjeuné ; et 
quoiqu'il ne fût que huit heures, 
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notre course matinale noos a per- 
mis d'y faire heimeiff. 

Mous [Savons asnsté ensuite à la 
Iççonde latin. Toujours même per- 
fectionde méthode. Les évènemens 
de juillet ayant interrompu l'édu- 
cation de Ms'le duc de Bordeaux, il 
a fallu recommencer le latin sur de 
nouveaux frais, et déjà il explicpè 
très - facilement Quinte - Curce. 
Mais, mon ami, ce qu'il y a dé 
plus surprenantaumonde, ce qu'on 
n'ima^ner^t pas si on n'-en avait 
pas été le .témoin, c'est la perspi- 
cacité, la mûmoire, je dirais même 
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la profonâeiir de réflexion que dé- 
ploie le jeune f^nce dans ses leçons 
d'histoire. Elles lui sont communes 
avec Madehoisells. Après avoir 
raconté les traits les plus saillans 
d'une époque ou d'un règne, après 
être ensuite entre dans des détails 
toujours îittéressans dans sa bou- 
che, M, Barande commence ses 
interrogations. Il promène, pour 
ainsi dire, Monseigneur et Made- 
M0ISEU.E à traiers les siècles, les 
pays, les peuples, et les réponses J 

sont toujours promptes, justes et 
précises* Certes, si la science de 
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rbistoire est k fine iaiportante 
pour ka princes, M<^ le Ànc de 
Bord^ux est, à onze ans, un des 
princes les plus imbiiîts de l'Ën- 
rope. Une petite discussion entre 
Blonseîgneur et Mâoemoisiixe , 
«ir ks guerres des Vénitiens et des 
Génois /leur a permis démontrer 
non seulemoit toule Texactitiide 
de kor méindre, mais tontes ks 
ressources de.lexir esprit. Ce gosf 
bat étak charmant V et tous deux 
en sont sortis yanicjoeurs. 

Aune heure trois quarts acom^ 
ttcncé k récréation, h fequdk on 
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nous a permis d'assister, et même 
• de nous joindre. On trouve dans les 
environs d'Edimbourg des pierres 
^prennent un poli tuès-agréable, 
et qu'on mos^ en bijoux de toute 
espèce. M"*' de Gontaut, toujours 
empressée à donner un but aux 
amusemens des princes, leur a fait 
acheter un leur, et Monseigneur 
et MabeMouISlle moieiy^ se colorer 
et s'embellir, sous leurs doigts, les 
cailloux €[u'ils ont eux-mêmes ra- 
massés. En sortant de leurs mains, 
ces pierres deviennent vraiment 
précieuses, et nous avons tém.oi gaé 
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bien timidement le désîr d'en pos- 
séder quelques-unes. On a eu la 
bonté def nous les promettre , et 
nous espéfotis rapporter en France 
de jolis cachets à! Arthur-^at. 

Qu'est-ce ^a Arthur-seat? allez- 
vous me demander. Si vous avez 
oubHé Waher Scott et la prison 
d'Edimbourg, je vous dirai que 
c'est une montagne fort élevée qui 
domine Holy-Rood, et qui est 
dévenue une des promenades fa- 
vorites ^ Ms^ le duc de Bordeaux. 
Je suis sûr à présent que vous vous 
en souviendrez» . 
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Je veux à mon retour donner de 
ces pierres à votre femme et à vos 
enfans, et il faut qu'ils les mettent 
à. la niode cet hiver. /. 

N^ifô avons dîné chez le roi et 
passé la soirée avec l'auguste fa- 
mille. 

Toujours dominé par mon idée 
fixe, et désirant connaître ces pro- 
pos outrageans <pie l'on avait pré- 
tés à M. le duc d'Orléans, j'ai tâché 
de diriger la conversation sur la 
naissance de Ms^ le duc «de Bût- 
deaux. 

D'abord on a parlé de celle de 
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Mademoiselle. Cette princesse est 
venue 'au monde délicate , mais 
bien portante. M"* de Grontaut la 
tenitît sur ses genoux, heureuse de 
prodiguer ses soins au premier-né 
des enfans qu'elle devait tant ai- 
mer, lorsque M"* laduchesse d'Or- 
léans s'approcha d'elle, et, regar- 
dant la princesse : «1VI"* de Gon- 
» tant 9 dit-elle, ne vous attachez 
" pas à cette enfant-là. Vous voyez 
« bien qu'elle ne peut pas vivre. 
««V Comment, madame, s'écria 
« M*^® de Gontaut , que je ne m'y 
« attache pas ! maïs je l'aime déjà 
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<i de toute mon âme , et je vous 
« assure qu'elle vivra. » C'est^ ce 
jour-là que M. le duc de Chartres 
disait, en comptant les coups de 
canon : « Voyons si j'ai un maître 
« ou une femme. » C'était une 
femme ; il l'a perdue depuis. Je 
le plains, s'il la regrette; je le^ 
plains davantage, s'il ne la regrette • 
pas. 

Le maitare est arrivé plus tard , 

au grand déplaisir de la famille 

^ du Palais-Royal. Cependant M. le 

duc et M"** la duchesse d'Orléans 

et M"* Adélaïde ne 'crurent pas 
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pouvoir se soustraire à l'obliga- 
tion d'une visite dont ils auraient 
mieux fait de s'abstenir. Us étaient 
venus pour, bénir y ils majidirent 
En entrant , M*^*" Adélaïde dit à sa 
belle-sœur: « Enfin , il n'y avait 
« personne! — Je vous demande 
u pardon y \m répondit cpelcp'un 

' « quelehasardavaitj^lacé derrière 
» elle , M. le maréchal Suchet y 
« était, et déclarera ce qu'il a vu* » 
Pour M. le duc d'Orléans » il ne 
put sfc contenir devant M"* de 
Gontauty à quipn avait remis le 

''jeune pnnc» ^ et ses propos furent 
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si amers et si offensans, que 
jyjinc ^ Gontaut, toute en larmes^ 
s'écria : « C'est horrible! M. le 
(f maréchal , venez donc répon- 
'< dre à M. le duc d'Orléans! » 
Pendant ce temps, l'auguste inère 
courait le pltb grand danger. On 
craignait poureUe l'accident qui , 
a enlevé la pritlcesTse Charlotte, * 
d'Angleterre; et Louis XTIÏI, 
revenant du baptême , frappait 
en vain à la piorte^ qu'on refusait 
4e lui ouvrir. 

Cependant on réfléchit au Palais- 
Royal sué uiik conduite qui atvmit 
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été plus remarquée, .^ans la joie 
I quiepiTrait toute la famille royale. 

Le lendemain de la naissance, 

lVr'« Adélaïde fut envoyée à M»' de 

c- * Gontaut. « Joséphine, lui dit-elle, 

« vous êtes en colère contre mon 

*■ <i frère ; mais il faut pardonner à 

t <r mi premier mouvement bien na- 

* ^i turel. On ne perd pas sans re- 

« gret une couroni^e pour ses en- 

ff fans. Je vous ^sure qu'aujour- 

« d'iuii il est tout à fait bien. » Et 

^^ peu de .jours après , parut , dans 

les journaux anglais , cette protes- 
tation i|aat on nCa pf Qutîs une co- 
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pie. Ne pensez pas que tous les 
souvenirs de M"® de Gontaut 
soient aussi pénibles. En voici un 
plus doux. 

Un jour elle se trouvait au Tro- 
cadérode St-Oond, assise sur un 
banc voisin de la chaumière. M"* la 
duchesse d'Orléans était à côté 
d'elle ; M. le duc d'Orléans se te- 
nait debout f et les deux augustes 
enfans jouaient $ur le sable. «Vous 
« ne croyez pas , dit M. le duc 
c< d'Orléans à M»« dd' Gontaut , 
« en montrant le jeune prince , 
« vous ne croyez pas -à mon în- 
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« térét poiiu: eel enfaat? Vous avez 
« tort. Je ne dis pas que je Faime 
u comme les miebs, il y aurait de 
u l'exagération ; maïs j'ai pour lui 
.<lepksvifattachcment,ctjele 
u prouverai dans toutes les occa- 
« sions. >»' 

Mademoiselle a eu la bonté de 
me dessiner un petit plan qui re- 
présente le Trocadéro, la chau- 
mière ^ le banc, et l'arbre sc^s' le- 
quel il est situé. A mon retour, 
nous irons ensemble à St.>Cloud, 
et nous placerons sur cet arbre une 
inscription qui rappelle à Louis- 
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Pkilippe ks promesses de M. le 
duc d'Orléans; car je neveux pas 
lui faire l'injure de penser qu'il 
ait ekargé M. de Bricqueville de 
les acquitter. 

Les jeunes princes élevaient à 
St.-Cloud une jolie chèvre blan- 
die. C'était leur favorite , et ils se 
la rappellent encore avec plaisir. 
Sa présence au Trocadéro était un 
vivant souvenir de ces enfans si 
chéris, n fallut le faire disparaî- 
tre. La chèvre fut vendue, et ache- 
tée par une jeun^^eHune ^ien 
digne de la posséder. M"® la ha- 
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ronne de G***, 3a nouvelle pro- 
priétaire , a eu l'heureuse pensée 
de faire peindre sur la couverture 
de raHvam le plus élégant, le Tro- 
cadéro et la chèvre favorite. L'al- 
bum est parvenu à M^ le duc de 
Bordeaux, qui l'a reçu avec recon- 
naissance, et qui m'a chargé de 
tous ses remerdemens^ 

Mon ami, je suis oblijge de vous 
écrire bien en courant; nxais vous 
me lisez avec v(^e coeur, et vous 
me devinerez toujours* 

Adi^. jjfe^ 
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Eclimbeorg, 17 novembre i83t. 



MOK AMI, 



Ce fut une singiiKèiK iâée que 
celle de ce prince qui choisit pour 
gouçemeiMt de ses enfans une fem- 
me qui passait pom^sa plus intime 
amie. Le pilemier malheur d'une 
éducation ainsi dirigée , était de 
rapprocher les jeunet princes d'un 
père qui préludait au crime par 

8 * 
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le vice , et de les éloigner de la plus 
tendre et de la plus vertueuse des 
mères. M"^ de Genlis elle-même 
s'est plue à nous révéler, dans ses 
ouvrages, un autre inconvénient 
de ce choix bizarre; c'était le dé- 
saccord continuel des personnes 
qui concouraient à l'éducation. Le 
gouverneur femelle avait tantôt à 
se plaindre d'une impertinence, 
tantôt à s'offenser d'une déclara- 
tion d'amour. Partout elle voyait 
des ennemis ou des amans. Tout 
était faux et romanesque dans ses 
systèmes. Sous prétexte d'augmen- 
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ter les forces physî({aes , elle livrait 
les jeunes princes à des travaux 
cor{)orels qui excluaient toute pos- 
sibilité de grâces et d'élégance ; et 
certes notre ravissante IVIademoi- 
SELLE ne serrât pas aussi remar- 
quée, par les étrangers pour ses 
manières et son maintien, si M"**^ de 
€k)ntaut lui eût fait porter des se- - 
melles de plomb , et Feût chargée 
d'une hotte, ccmime M"® d'Or- 
léans. 

Ce qu'il y a d'admirable, au 
contraire, c'est l'union parfaite 
qui règne parmi les personnes 
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vouées à Fcdacation de M«^ le duc 
de Bordeaux. M. le baron de Da- 
mas, M. de Maupas, M. de la Vil- 
latte, MM.BarandeetdeMolîgnj 
travaillent cbacun dans leur sphère 
à la perfection de Fensemble. Ja- 
mais aussi il ne s'est rencontré im 
élève mieux fait pour en profiter. 
Pour Mademoiselle , elle a le 
don des langues. Elle parle le fran- 
çais, ritalien, l'allemand et l'an- 
glais; et tous les princes de l'Eu- 
rope pourront se disputer un jour 
le bonheur de s'en faire écouter. 
Tous les jeudis, elle reçoit quel- 
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ques personnes d'Edimbourg, et 
déjà elle fait avec beaucoup de 
cbarmes les honneurs de ses soi- 
rées. De joKes lithographies, des 
gravures et un délicieux album 
peint exprès pour elle , sont étalés 
surune table. Plus loin, M. d'Har- 
divilUers dessine un de ces croquis 
qu'on est si heureux d'obtenir. 
Mademoiselle elle-même prend 
son crayon, et esquisse quelque 
tète ; puis on fait de la musique , 
on sert le thé , et l'heure s'écoule 
avec une rapidité désespérante. 
Ce soir, M"*^ la duchesse dUa- 
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milton et lady Suzanne , sa fille , 
embellissaient la réunion. Elles 
paurtcnt aprè^-demain, et nous ont 
fait l'honneur de nous inviter pour 
demain. La duchesse d'Hamilton 
possède im talent de musique très- 
remarquable; et sa fille est si jolie, 
il y a tant de jeunesse dans son 
sourire, tant de vivacité dans ses 
regards, tant d'amabilité daâs ses 
manières, qu'on regrette de lui 
voir quitter cet imposant Holjr- 
Rood, qu'elle anime et qu'elle 
égaie. 
Adieu. 
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Edimbourg, i8 novembre i83t. 



MON AMI, 



Après ayoîr parcouru ce matin 
la nouvelle ville , si remarquable 
par ses places, ses monumcns et ** 

ses édifices , nous avons voulu jouir 
du contraste le plus frappant , et 
nous avons visité la Canongate » le 
Cowgate et les quartiers adjacens. 
Rien ne peut vous donner l'idée 
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de la profondeur de ces rues, bor- 
dées par desmaîsonsde huîtétagcs, 
de la saleté des habitations et du né- 
gligé des habitans. C'est, je crois, 
4^ns la G>wgale qu'on a trouvé 
un porc au septième étage. Vous 
vous récriez , mais le fait est très- 
vrai ^ quoique peu vraisemblable. 
Lorsque se répandirent en Angle- 
terre les premières terreurs du 
c^Loléra-morbus, que, par paren- 
thèse, o{)L craint bien moins depuis 
qu'il est arriva , on forma à Edim- 
bourg un bureau de santé qui, entre 
autres précautions, ordonna des 
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visites domidliaires. Parvenus à la 
G)wgate , les commissaires décou- 
vrirent que , dans toutes les habi- 
tations et à tous les étages , on 
élevait des animaux domestiques. 
Enfin , montés avec peine à un sep- 
tième, ils frappent. Un grogne- 
ment leur répond. Ils heurtent de 
nouveau; la porte cède. Que voient- 
ils?* je vous l'ai dit. 

M«^ le duc de Bordeaux raconte 
cette anecdote de la manière la plus 
pittoresque et la plus dramatique. 

Oh! monârmi, que n'étais -je 
ici lors du dernier voyage du jeune 
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prince dsois les montagnes! J'aime 
à croire qu'il m'eât été permis de 
raccompagner. Ce matin , j'ai re- 
cueilli quel({ues détails cpà. aug- 
mentent mes regrets. 

Depuis long-temps les monta- 
gnards écossais ont abandonné 
l'usa^ de leur costume national, 
qu'ils ne reprennent plus que dans 
les occasions solennelles. M^ le 
duc de Bordeaux voyageait à l'é- 
poque d'un de leurs plus mémo- 
rables anniversaires, et il fut agréa- 
blement surpris en voyant lin jour 
tous les honHDies revêtus de leurs 



95 

habits de fête. Aussitôt que la nou- 
velle de son arrivée fut répandue/ 
on lui envoya une députation ; on 
improvisa un siège d'honneur, et 
le prince paraissait venir tout ex- 
près pour présider à leurs jeux. 
Après plusieurs exercices qui l'in- 
téressèrent beaucoup, commença 
im défi de cornemuses. Les con- 
currens montrèrent un talent dont 
Monseigneur a conservé le souve- 
nir; et Tair qui remporta le prix fut 
celui qui avait été composé pour 
rentrée de Charles -Edouard en 
Ecosse. M^ le duc de Bordeaux a 
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désiré LUI cosluAe oumtagaard , 
qu'il poi4e ^pelquefois» et <pii loi 
sied k ravk. 

La soirée de la duchesse d'Ha- 
milton était peu nombreuse, mais 
charmaate. La mère et la fille ont 
eu la.con^laisance de chanter des 
duos italiens, des romances fran- 
çaises, des ballade anglaises, et 
de jouer des wahes russes et des 
rillsécossaisJLadyHamilton, élère 
de Crescentîni, chante dans une 
perfection rare; sa voix douce, 
puro , élevée , se marie de la ma- 
niore la plus harmonieuse avec 
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celle de ^j StuEaime , qui est for- 
te y timbrée et mordante. 

Lady Sazamie , en prenant congé 
du roi ce soir, a témoigné le désir 
de l'embrasser. Charles X lui à ré- 
pondu par le premier couplet de la 
romance de M"»« d'Hautpoult : 

De ce refus pénétrei-Tons la cause ? 
Yoas êtes belle, et j*«i quatre-tiogts ass. 
P^r un Baisert j* fanerais la rose , 
£t ca serait un outrage au printemps. 

Lady Suzanne a trouvé la cita- 
tion très^aimable ; mais efle aurait 
préféré le^baiser. 

3e parlais aujourd'hui de Téton- 
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nement que m'avait çauA Mv le 
duc de Bordeaux par ses connais- 
sances déjà prof ondes en histoire, 
et Ton m'a cité xm trait que je ne 
veuxpas oublier. D était bien jeune 
alors , et suivait les leçons de Ma- 
demoiselle. Le professeur racon- 
tait qu'Alexandre s'était endormi 
la veille de la bataille d'Issus. M. le 
duc de Bordeaux prend sa plume ^ 
et voici la note qu'il trace : 

Alexand&b.-- Issus. 
Enghien.-Bocroi. 

Ceci me rappelle qu'un jeune 
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prince bien plus âgé que Mf' le 
duc de Bordeaux suivait un cours 
d'histoire public. Dans un moment 
où le professeur citait aussi un fait 
intéressant» le prince , qui parais^ 
sait trcs-attentif y saisit vivement son 
crayon. Un de ses voisins, curieux» 
cherche à découvrir ce qu'il écrit • 
il dessinait un petit bonhomme. 
Au reste , M^ le duc de Bor- 
dea X n'ignore {fa$ non plus l'his- 
toire de son temps. D s^t fort bien 
le rôle qu'y ont joué ks membres 
de sa famille ». et il rend à chacun 
adbnses otuvres. 
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Mais écoutez , mon amî , le récit 
d'an fait merveilleux, mais vrai , 
qui f dans une bouche charmante, 
a intéressé une partie de notre 
soirée. 

Il y a quatre ans environ , une 
dame anglaise eut la fantaisie de 
consulter M"* Lenormant, et pria 
la duchesse de G*** de l'accompa- 
gner. La duchesse refusa d'abord, 
dans la crainte d'être reconnue; 
cependant elle se décida à suivre 
son amie , en cachant sous un tour 
de cheveux noirs $a remarquable 
chevelure blonde , et en s'affublant 
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d'nn vieux chapeau et d^un schalt 
d'emprunt. La voiture fut laissée 
au Luxembourg. On ne trouva 
personne dans Fantichambre. La 
pythonîsse était seule dans ce mo- 
ment; ainsi point de moyens de 
déjouer Fincognito. M^** Lenor- 
mant fit les questions d'usage. 
M"* la duchesse de G*** ne résista 
point à la tentation , et il fut con- 
venu que dans trois jours on lui 
remettrait son horoscope. Les trois 
jours accomplis, une femme de 
chambre alla chercher Pârrèt du 
destin; mais permettez que j'en 

4,, 



102 



restç là pour aujourd'hui. On m'a 
prcwiis de me montrer le manus- 
crit , et vous vous contenterez de 
savoir que jusqu'à prése^t la pré* 
diction s'est fidèlement accomplie» 
et que vers le mois de juin i833, 
un jeune prince renircra en posses- 
sion d'un immense héfitage. 

Je suis bien loin de regarder 
M''^ Lenormant comme une sor- 
cière , et de croire à sts relations 
avec le diable ; mais accoutumée à. 
s'occuper de l'avenir, à méditer 
sur des choses surhumaines , au 
milieu des erreurs sans nombre 
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qu'elle vend à la crédulité vulgaire. 
Dieu ne pourrait-il pas lui avoir 
inspiré une fois des paroles con- 
solantes et vraies en^ faveur des 
affligés qu'il protège? Quoi qu'il 
en soit, ce qu'on nous a dit de sa 
. prédiction vous étonnerait comme 
moi. ^ - 

J'allais oublier une chose très- 
importante. Le bleu est la couleur 
favorite de Mademoiselle. M*"*" la 
duchesse d'Hamilton, lady Su- 
zanne et les Écossaises que j'ai 
vues l'ont toutes adopté pour Ho- 
ly-Rood. Il est d'une nuance char- 



mante , entre le bleu céleste et le 
bleu Marie -Louise. Des pierres 
d'Ecosse rendent la parure com- 
plète. 
Adieu. 
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Edimbourg ,* 19 novembre i83i. 



MON AMI, 



M«* le duc de Bordeaux et Ma- 
demoiselle étaient adorables ce 
soir. Ils -B^cntretenaicnt toat seuls 
d'un petit malheureux qui n'a 
qu'une jambe , et que ses parcns 
placent sur leur passage. Ce pau- 
vre enfant n'est pas vêtu , et l'on 
croit que sa mère ne l'expose ainsi 
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à toute la rigoenr du froid qpe 
pour exciter plus efiGcacçment la 
compassion. On veut rhabiller 
chaudement, mais on craint que 
la mère ne le dépouille des vète- 
mens qu'on lui donnera. Enfin , il 
a été décidé dans le jeune conseil 
qu'on habillerait le pauvre petit , 
et qu'on irait chez sa mère pour 
la menacer, si on le retrçjpyait en- 
core tout nud, de cesser toute cha- 
rite. 

Mademoiselle , à ce propos , 
parlait de sa pauvre femme de 
à Regent-Terrace, laquelle elle 
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donne toujours en passant , et qui 
lui dit chaque fois pour la remer- 
cier : Dieu TOUS bénisse de la tétc 
aux pieds. «C'est le souhait qu'elle 
«fait à tout le monde, s'écria 
« M«^ le duc de Bordeaux , et Mé- 
« narsy qui est si grand, devrait le 
« payer double. >» 

Demain une heureuse journée. 
M"** la dkuphine doit aller à la 
messe pour la première fois, nous 
déjeûnons chez Ms'le duc de Bor- 
deaux et nous dînons chez le roi. 

Toutes .ces prospérités ne me 
changent pas. Mais je me trom- 



•oS 



pe , il me sembk qUe^us je suis 
heureux , plus je vous aîflie. 
Adieu. 
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Edimbourg , 'ao norembri i83i. 

* 
MOI« AMI, 

Dieu soit béni ! M^^f la dauphine 
est descendue à la chapelle , elle 
a diné chez le roi , et le soir elle 
n'a pas paru trop fatiguée. Mais 
j'anticipe , et je veux conserver 
dans mon récit Tordre des évène- 
mens de ma journée. 

A huit heures 9 j'ai assisté à la 
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leçon de ca(échisme»de Ms' le duc 
de Bordeaux et des4eux jeunes de 
QM«^ qui sont-pourluidesânules 
intéressans et des concurrens re- 
doutables. M. l'abbé de Moligny, 
que vous connaissez, je pense, et 
qui se souvient tendrement de 
votre A&ert , ne dénient pas à Ho- 
ly-Rood sa réputa^on de k Ma- 
deleme. H interroge avtec «ne dou- 
ceur et une bonté pffir&ites^ Les 
répottses ont 'été fort satîsfaissffi- 
teSé Ëlks ont prouvé en même 
temps la mémoire et l'instrue^ 
tîon. 
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Ëgny a penaii cpie Monseigneur 
et Âgeoac «'in^terrog^a^se^t mu- 
tiieUemeiit , ii^c présence ^ oc- 
casionné quelques méprises. 

Rien de touchant, mon anû» 
comme cette p^éparatioi^ de ces 
trois enfans si purs, si vrais, si 
intelUgeos^ à l'actlcm la pliis solen- 
nelle de kur jeune vie. Tous trois 
sonlt |iâ:iétréâ de son importapce 
et de sa gravité. Puisse-t-elle atti- 
rer sur eux touites les grâces du 
Gd ! Nous saurons quelque temps 
d'avance l'époque qui sera choi- 
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sie f et qoi pourrait être ceUe de 
laPaÉsEifTATioif. Je ne ddote pas 
que toute la France catholique ne 
s'uniâse pour demander à Dieu 
qu'il répande ses £aveurs les plus 
précieuses sur l'orphelin qu'elle a 
TU naître avec tant de- boidieur et 
d'espérance: 

Après le thé, nous sommes des- 
cendus avec Monseigneur pour en- 
tendre la messe du roi. On lisait 
sur les traits de Charles X toute la 
joie que lui causait la présence de 
M*"* la dauphine. Ea -sortant de 
la messe , sa figure respirait vrai- 
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ment là paix du ciel et la félicité 
des anges. 

Nous avons accompagné M.^ le 
duc de Bordeaux dans son appar- 
tement, et nous avons eu Fbon- 
neur de déjeuner avec lui. Pen- 
dant la récréation qui a suivi , je 
causais avec M. deMoUgny. Nous 
parlions du jeune prince , de ses 
admirables dispositions et de ses 
précoces vertus. M. de Moligny 
m'a raconté qu'il y a quelque 
temps, le prince, n'ayant plus 
trouvé dans sa bourse- que deux 
scheltngs, Mademoiselle entendit 



IVTrlamaticMMpe loiarracbaiteetle 
âcheiise découverte. « C^B^nl* 
« mon paum pe6t frère, loi dît* 
<( eMe^ TOUS n'avez plus que deux 
« sdieHngs ! Moi , j'ai vingt-cinq 
« louis que ma tante m'a donnés 
u pour ma fête ; il faut que vous 
<rme penneltiez de part^igep avec 
« vous. M Après quelque hésita- 
tion» le prinoe accepta le partage, 
et il alla trouver M. de MoUgny, 
en le priant de recevoir dix louis 
pour les pauvres^ M; de BIcdîgny 
lui fit sentir que la somnift était 
trop forte , et qu'il serait prudent 
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de consenrer quelques ressources 
pour h^ occasions qui pourraient 
se présenter. Enfin le prince con- 
sentit , avec beaucoup de peine , 
à ne donner que six louis. 

Combien j'aime cette charité, 
cette générosité dans les princes ! 
L'éccmooue sur le trône, cette éco- 
nomie parcimonieuse et défiante , 
me parait plutôt un vice qu'une 
qualité.EUe décèle l'amour de l'or, 
si indigne d'une âme élevée , et le 
méprif des hommes dans ce qu'ils 
ont dé plus cher et de plus déli-- 
cat , leur honneur et leur probité. 
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J'aâ èkùé chez le roi , à côté de 
M*>' k dauphine. Sa tristesse est 
toujours la même. IVIon ami , je 
ne voudrais pas, pour la eouronne 
de France ) avoir fait couler vo- 
lontairement une seule des larmes 
que je lui ai vu verser. 

Notre soirée a été chromante. 
Assise à côté de la table ronde , 
occupée de ces cachets dont rem- 
ploi est une découverte de sa cha- 
rité , M"*' la dauphine causait avec 
une bonté parfaite. L'arrivée d'une 
noble voyageuse animait encore la 
conversation. 
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Voici une petite discussion qu'il 
faut (jue je vous raconte. On m'a- 
vait dit que M*** d'Orléans, non 
contente d'avoir repris la première 
les couleurs dîtes nationales, pré- 
tendait les avoir toujours portées, 
pendant la restauration, non seu- 
lement dans son cœur, mais sur sa 
personne. Je n'ai jamais eu l'hon- 
neur de voir M*'* Adélaïde ; et pour 
m'assurer d'un fait dont je ne pou- 
vais être juge, j'interrogeais les 
souvenirs. Tout ce que je sais, a 
dit une dame, c'est qu'elle se met- 
tait fort mal. Une autre se rappela 
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qu'une des grandes toilettesde cette 
princesse consistait en tuie robe 
blanche garnie de rouge» une toque 
blanche chargée de phimes rou- 
ges, et une parure de turquoises. 
Cette citation a concilié toutes les 
opinions , et il a été unanimement 
décidé que la toilette était en même 
temps de mauvais goàt, et trico- 
lore. 
Adieu. 
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Edmibonrg , ii novembre i83i. 



M017 AMI, 



Nous sortons d'Holy-Rood, 
où nous a^ns eu l'Iioimeur de 
revoir M"* la âauphine, qui n'a 
pas été trop fatiguée de sa journée 
d'hier« 

M"* la diichesse de G*** a porté 
ce soir tm numéro du Temps qui 
renferme , sor le Palais » le tissu 
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de faussetés le plus complet que 
j'aie vu de ma vie. C'es^d'Holjr— 
Rood même que le correspondant 
date sa lettre. Je gage qu'il n'a pas 
même approché d'Edimbourg. 

Il faut d'abord que vous sa- 
chiez, dit-il , çu^il n 'y a pas qu *un 
es-roi au château d'Holy-Hood; 
il y en a mémephs de deux, il y 
en a trois. 

Si le yéridique correspondant 
avait interrogé un des laquais du 
palais , ^ aurait su que Charles X 
porte seul à Holy-Rood le titre de 
roi y et que W^ le dauphin et M^ le 
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duc de Bordeaux y sont traités 
comme ils l'ctaîent en France. 

Ces royautés, ajoute-t-il, ont 
beaucoup de peine è s'entendre. 

Il faut bien peu connaître l'in- 
térieur de la famille royale , pour 
supposer que sa parfaite union 
puisse être jamais troiiblée. 

Quarante personnes environ, 
sans compter les gens de sertnce 
et les voyageurs, séjournent habi- 
tudlmient à Hofy-Rood. 

(}es quarante personnes se ré- 
duisent à M, le duc de PoUgnac, 
pour le roi , et à M. le baron de 
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Damas et M. df laViUatte, pour 
Ms' le dut de Bordeaux. Aucun 
autre homme Attaché aux princes 
n'habite le palais. Quant aux voya- 
geiu*Sy je n'ai jamais entendu dire 
(ju'ils y aient obtenu de logement 
Le dînumcheest le Jour consacré 
à la réception. Charles X et son 
fils prennent tous deux tè tkre de 
majesté. Quandleduc de Bordeaux 
parait on annonce le roi. Comme la 
réception est plu$ longue q^ 'amr 
Tuileries f pÊusqu' elle se prolonge 
jusqu 'après le dtner^ elle est hahi- 
tuellement variée^ lesjottrs de beau 



temps f par des promenades à che- 
çal ou en petites voitures, et les 
jours de pbde f elle se passe en con- 
(^rsûiioH oà la politique a grande 
part* 

Que répondre, mon ami, à de 
telks absurdités? La réception des 
trois rois variée par des prome- 
nades , cette réceptio^ qui dure de- 
puis le matin jus^'après le dîner, 
est une invention si grossière, qu'il 
n'est pas nécessaire de la réfuter. 
Le dimanche, après llHesse, le roi 
rentre dans ses appartemens, où 
personne ne le suit; voilà cette ré- 
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ception si prolongée. Ensuite il se 
rend pour les vêpres à la chapelle 
catholique : ce sont là sans doute 
les promenades en petites voitures. 
Ce qui frappe, au contraire, à 
Holy-Rood y c'est la constante so- 
litude, c'estla tranquillité profonde 
qui n'est pas plus troublée le di- 
manche que les autres jours. 

TLa belk madame De ..... est la 
seule personne à Hofy-Rood qui 
soit dans le secret. Elle s 'ennuie à 
périr, etc. ^^ 

Je ne sais dans quel secret est 
la belle madame De , qu'il n'est 
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pas difficile de reconnaitre ; mais 
je sais qu'elle n'est point à Holy- 
Rood. Elle a souffert pendant six 
mois d'une maladie qui a donné de 
l'inquiétude; c'est ce que le cor- 
respondant appelle s'ennuyer à 
périr. 

Elle ajort emte de revoir son 
hôtel de la rue de Varennes. 

Elle a fort envie de revoir sa 
grand'mère , qui est très-âgée ; et si 
elle fait un voyage en France , ce 
sera pour passer quelques jours au- 
près d'elle , et non pour savoir si les 
bouderies du château s 'étdgnent. 
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La bcUe masdipne De..^.^ franche 
et vive àKos ses opinions et dans 
set fentimens, et tout enti^^e à ses 
devoirs, aime ce qu'elle doit aimer^ 
et ses éloignemens m'ont paru ii^ 
vkiâbles. 

Voilà pourtant ce que dans les 
romans et sur le tliéâlrc on nomme 
peinture de mœurs, et ce que le 
correspondant du Tmps donne 
comme des docmnens pour l'his- 
toire cofiiemporaine* 

Mais comment s'étonner de ce 
tdbleau d'Holf -^Rood, quand on 
voit de quelle manière on parle du 



faubourg Saint-Gennain? Les ha- 
bitans du quartier Saint -Antoine 
ne jureraient~îls pas, sur la foi de 
leur journal , qvte la rue du Bac et 
la rue Saint-Domini^e sont peu^ 
plées d'étemelles douairières, vieU- 
les avant, pendant et après la ré- 
volution de juillet? A les en croire , 
les femmes du nobiejimbourg au- 
raient le singulier privilège de venir 
au monde en paniers et en souliers 
à talons , et de ne mourir jamais. 
J'ai fait ce soir un tour de force 
de mémoire dont ^ été surpris 
tout le premier. M.^ le duc de Bor- 
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deaux désirait cette . chanson de 
Jemmapes et de Yalmy que j'ai 
chantée cet hiver comme tout le 
monde ; mais dont je me souvenais 
très-confusément. Vous savez com- 
bien il y a de difficulté à retenir 
des vers dont les rimes sont tou- 
jours les mêmes , et (jui doivent 
leur plus grand mérite à cette plai- 
sante répétition. Je suis pourtant 
parvenu à reconstruire la chanson , 
et à l'écrire tout entière. C'est ce 
que M8' le duc de Bordeaux ap- 
pelle un effort de mémoire véri- 
que^ par une distinction très-juste 
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entre la poésie et certains vers sans 
prétention. J'ai été bien récom- 
pensé de mes fatigues , par l'ex- 
trême politesse avec laquelle j'ai 
été remercié. 

M°« la dauphine s'est retirée de 
bonne beure. Elle se ressent encore 
uti peu de ses affreuses douleurs. 

Le roi a daigné nous inviter à 
dîner pour mercredi. 

Adieu. 
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Edimbovrf , aa no?«iiibrt i83i. 



MOU AMI, 



Je vous fais soiivent grâce de 
nos matinées. ËUes sont ordmai- 
rcment occupées par des visites 
toutes intéressantes , sans doute , 
mais qui pâlissent devant celles du 
soir, par des courses dans cette 
belle ville d^Édimbourg , qui ravit 
toujours d'admiration mon com- 
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pagnon de voyage » et par^elques 
commissions pour la France; 

Noos sortons de chez M"*^ la 
duchesse de Gr***. Vous n'avez pas 
oubUé cette prédiction de IVr^' Le- 
normant qu'on devait me montrer. 
Je l'ai vue y mon ami; j'ai toudié 
le précieux maratscrit. Sérieuse- 
madt j'ai été étonné. 

Après quelques momens d'une 
conversation très -aimable avec 
ellci son mari et leurs délicieux 
enfanSy la duchesse de G*** a tiré 
de son doigt une charmante bague 
qui renfermait une toute petite clé ; 



elle a oureit otie jolie armoire d'a- 
cajou placée à côté de sa chemi- 
née ; elle y a pris une autre clé, et 
nous avons vu sortir d'un porte- 
feuille le prophétîipie manuscrit 
Cette main, cette bague, ce porte- 
feuille mystérieux, tout cela avait 
un air de féerie qui valait bien 
les préparatifs de la rue de Tom*- 

Rappelez-vous que M"* la du- 
chesse de G*** était dégoisée au- 
tant qu'il lui est possible de l'être, 
car je. crms bien que malgré le 
vieux chapeau, le tom* de cheveux 
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noirs et le schall «d'emprunt , en 
entrant chez la sibylle 

Incessa patuit Oea. 

M^'^^Lenonnant commença smi 
interrogatoire ordinaire. 

Quel jour étes'-vous née? On 
répondit et l'on pourrait répondre 
encore toute la vérité. 

Quelle fleur aimez'i>oraiemmx? 
Le muguet \ 

Quel eit l * animal que i»ous pré- 
férez? Le chevaL 

Quelle est votre bête d 'a^erskn? 
L'araignée. 

la 
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GW pourUoit sur d'aussi frèfes 
fondemens qu'elle a bâti son mer- 
veilleux édifice. 

Le manuscrit contient sept ou 
huit paf^ n m'a été permis d'en 
Ure tout ce ^ peut avoir qiid4|i}e 
rapport k k politique » et je l'ai 
asses bieu retenu pour vous le 
transmettre très-fidèlesient 

T<mtne sera pas roses pour 90US 
jusqu'au Zo juillet i83o. 

Voilà une date bkn remarquable 
donnée quatre ans d'avance. 

Vaus, irez visiter doMS sa prison 
un illustre captif. 
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Et niëcé du prince de Polignac, 
M"* la dudiesse de G*** accom- 
pagnait sa tante à Yincemies. 

Vous suivrez dans l 'exil uafon 
vori déchu. 

Et M, le dac deG***, si dévoué 
à M^ le dauphin y qu'il n'a jamais 
quitté, devait, aux yeux de M'*' Lc- 
normant, passer pour un favori. 

Votre bonheur ftnattra en juin 
1 833 , lorsqu 'un jeune prince ren- 
trera en possession d'un immense 
héritage. 

Ceci est encore de l'avenir, et 
nous verrons. Quand on connaît 
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M"* la dacliesse de G*** , îl est im- 
possible de ne pas former des vœux 
ardens pour son bonliem*. 

Ef^^ de i833 à i84o, y>otTt 
bonheur arrio^ra à son apogée. 
Dieu vous attende » M*'* Le- 
normanty et daigne le Gel accom- 
plir votre oracle ! 

Le manuserit est rentré dans le 
portefeoille, la toute petite clé dans 
la bagne , et si la féerie a dispara, 
renchantement n'a pas cessé. 

Voilà, mon ami, matière à ré- 
fléchir, et je TOUS laisse à vos douces 
méditations. 
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Cependant ^ si vous ne dormez 
pas, écoutez une petite anecdote 
qu'on ma racontée ce matin. 

Lotos XVIIIy comme vous le 
savez , se défiait de M. le duc d'Or- 
léans, et lui a toujours refusé ce titre 
d'altesse royale que Qiarles X s'est 
empressé de lui accorder» Un jour, 
à déjeuner chez Louis XYIII, 
M. le duc d'Orléans disait qu'avec 
le morcellement des propriétés, 
résultat du Code civil , si chacun de 
ses enfans avait une famille aussi 
nombreuse que la sienne, ses pe- 
tits -fils seraient obligés de $e 
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faira saTetioMpoor "Qorre* Eh bien ! 
mon ccmam» àft quoi vou^ plai- 
gnez-^ vous? lui dit le roi; il me 
semble qu'ave vos idées tépnbli- 
caines » celte perspeetive doit vous 
sourire* 

Eoïcoipt un mot» mon «aâ, et 
je finis. 

Au moment où les affaires de 
Belgique étaient encore indécises, 
à je ne sais quel numéro des proto- 
cokst lord G*** était placé à table 
entre une dame anglaise et Ja du- 
chesse de D***.Si le prince Léo- 
pold, dit l'Anglaise à la duchesse, 



est mis un jour en disponibilité , 
et si vos compatriotes conservent 
leur amour pour le changement, 
il pourra s'asseoir à son tour sur 
le trône de France. Pourquoi pas? 
répondit aigrement la nièce de 
l'aniJbassadeur ; Bruxelles est plus 
près de Paris qu'Holy-Rood. Oui, 
dît lordG''***, il y a peu de distance 
d'un côté f mais beaucoup de chan- 
ces de l'autre. 
J'ai fini. Adieu. 
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Edimbourg, a3 novcmbr* i83i. 



MON AMI, 



Il ne tiendrait qu'à nous, le 
m&ti&y de nous croire en France. 
Ekcepté d^s les boutiques^ nous 
ne parlons qu'à des Français. Si 
nous jetons les yeux autour de 
nous, nous retrouvons les litho- 
graphies connues de Deveria et de 
Grevedon, et jusqu'au portrait de 
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M"» Dupont, avec ses yeux de 
soubrette , sa robe verte et sa coif- 
fure de rubans. En rentrant chez 
nous , une grande affiche dé spec- 
tacle ne nous annonce que des 
pièces françaises, et voici, par 
exemple , celle d'aujourd'hui : 

DOMINIQUE, 

THE MARIAGE OF FIGARO AHD 

LES TABLEAUX VIVANS. 

Le soir, il n'en est plus de mê- 
me. Nous retombons en Ecosse , 
et bien tristement ^ lorsque nous 
trouvons, comme aujourd'hui, sur 
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la table même du roi, les jour- 
naux fpn contiennent les dâiats de 
la proposition .Bricujueville. Ils 
nous ont cependant appris de 
belles paroles et révélé un senti- 
ment noble et vraL « Je ne les 
<c proscrirai pas, a dit un député, 
« car je ne les ai ni trahis ti ûri,- 
« tés. » 

G)nmient M. de Briccjueyille 
a-t-il consenti à attacher son 
nom à une loi de proscription et 
de sang? Quel t^ de famille, 
pour lui surtout qui a pris àts 
premiers la cocarde blanche, et 
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qui est venurecevoir Louis XVIII 
à Calais! 

J'avoue qu'il m'est impossible 
4e lire ces lâches injures adressées 
à un prince qui, même sur le 
trène, ne se serait point abaissé à 
se venger. 

Le.^gépéral Bertrand, dont la 
fidélité à Bonaparte n'a jamais été 
bien périllense, citait une loi d'An- 
gleterre qui condamnait à mort les 
Ânglab qui avaient couché sous le 
même toit qu'im Stuart. « Âh ! si 
c< une pareille loi pouvait jamais 
« passer en France « s'est écriée la 
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« duchesse de G***, je soUicitei^s 
« bien vite un lit à Holy-Rood. » 

J'ai demandé à M» le baron de 
Damas la permission d'assister 
demain à la leçon d'histoire. M<^le 
duc de Bordeaux a encore désiré 
que nous les suivissions toutes, et 
nous serons à six heures au palais. 

Adieu. 
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Eiiimboiirg , a4 noTembre i83i. 



MON AMI^ 

]>e toutes nos journées, voici la 
plus et la mieuie remplie. 

Je ne vous parlerai ni de la le- 
çon d'armes à six heures, ni de 
celles de |prammaire française et 
de latin, quoique l'élève et le maî- 
tre m'aient encore émerveillé tous 
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les deux. C'est Fétude de l'histoire 
qui m'intéresse davantage. C'est 
la science des rois, et celle pour 
laquelle M^ le duc de Bordeaux 
montre la plus incroyable aptitude. 
On trouve chez lui, non cette mé- 
moire d'enfant, neuve, facile, ou- 
verte pour ainsi dire , qui apprend 
et qui oublie , mais une mémoire 
d'homme, secondée par l'intell^ 
gence, appuyée sur le raisonne- 
ment. Cette fois, M. Barande n'a 
pas entretenu ses élèves de l'his- 
toire générale; il' ne les a pas in- 
terrogés sur les grandes divisions. 






les ^Ijpoques méoiorables , les fon- 
dations des empires; il ei^ des- 
cendu dans les détails. Il leur a 
parlé du royaume des Deux- 
Siciles, de ses divisions , de ses 
réunions, des maisons diverses 
appelées à le gouverner ; et lors- 
qu'après avoir raconté , selon, sa 
méthode, il a écouté à son tour, 
c'était un dédale de faits, de dates, 
de noms où nous nous serions cent 
fois perdus, et où M^ le duc de 
Bordeaux et Mademoiselle se sont 
admirablement retrouvés. Si je ne 
Favais pas entendu , je ne le croi- 
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rais pas, et je pardonnerais à iout 
autre que vous de penser que 
j'exagère. Tout est mirade avec 
M*^ le duc de Bordeaux, son es- 
prit comme sa naissance , et je me 
répète sans cesse que ce n'est pas 
sans de grands desseins que Dieu 
l'a si étonnamment doué. 

Après les leçons et le déjeûner, 
nous avons suivi M^ le duc de 
Bordeaux à la promenade. Il était 
un peu enrliumé ; le temps était 
pluvieux et désagréable; cepen- 
dant il a désiré aller sur les bords 
de la mer, à l'endroit appelé Por- 
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to-Bello. Nous nous sommes amu- 
sés à chercher, avec lui, des co- 
quilles ; j'en rapporterai en Fran- 
ce ,' qui "n'ont d'autre mérite que 
d'avoir été ramassées par lui , et 
pourtant je m'attends à de vives 
sollicitations. 

IVIon ami , j'avais là , à côté de 
moi , quelquefois sous mon man- 
teau, ce jeune prince dont M. Odil- 
lon-Barrot disait à Charles X, en 
le quittant : Sire y conservez bien 
ce royal enfant, sur qui reposent 
les destinées de la France, Quel 
souvenir! 
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M. de Maupas et M. àe La- 
villatte accompagnaient le jeune 
prince. M. le baron de Damas se , 
promenait à cheval, non loin de 
lui. Le croiriez-Yous?... Mais , non; 
de pareils monstres ne seraient pas 
Français, et je ne dirai pas jus- 
qu'où l'on porte les précautions , 
et jusqu'où oût été les craintes. 

Le roi a eu la bonté de remar- 
quer, aujourd'hui, que depiis 
notre arrivée , nous avions passé 
deux soirées hors d'Holy-Rood. 
J'ai mis notre dernière absence 
sur le compte de la curiosité , et 
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j'ai parlé de la prédiction (jue j'a- 
vais lue. Alors la conversation est 
tombée sur les prophéties de toutes 
les espèces, sur celles de la Reli- 
gieuse ,.du prince de Hofaenlohe , 
de Martin. La noble voyageuse 
en avait composé un recueil tout 
entier. EnÈn, à propos de Mar- 
tin , le nom de Louis XVII a été 
prononcé. Je frémissais, en regar- 
dant M""^ la dauphinc , à laquelle 
il doit rappeler tant et de si dé- 
chirans souvenirs. Cette princesse 
a parlé elle-même des imposteurs 
qui avaient usurpé ce nom, éteint 
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hélas! depuissilong-temps.«Tous, 
<f disait-elle , se sont adressés à 
«'moi. Tous m'ont écrit ou fait 
«écrire; et je m'étonne que les 
» gens de bonne foi, <jui ont pu 
« se laisser abuser par de pareilles 
« absurdités, ne m'en aient jamais 
«entretenue. » On croyait que 
Martin avait accrédité le récit de 
la délivrance et dé l'existence de 
Louis XVII. Il n'en est rien. Les 
révélations de Tange n'ont jamais 
concerné çu 'un jeune prince sorti 
de France sous les vétemens de 
y enfance y et il ne faut pas aller 
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bien loin pour en découvrir l'objet. 
Nous avons fini notre soirée 
chez Mademoiselle. Cette jeune 
princesse a été gracieuse comme 
toujours. Le bleu dominait encore 
dans les robes et dans les rubans. 
M. d'Hardivilliers a improvisé une 
Amy Robsart AdÀcitast. Il m'a 
fait espérer uû jeune highlan- 
der^ .et je lui rappellerai sa pro- 
messe. 
Vous ai-je dit que M. le baron 
,. de Damas m'avait parlé de vos 
enfans, et M"'^ la duchesse de 
G*** 4e vos vers? Moi, j'ai parle 
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de votre femme , qui vaut encore 
mieux , n'en déplaise au père et à 
Tauteur. 
Adieu. 



'<»• » 
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Eiiiaib«iirg » aS noTtmbre iS3i. 
MON AMI, 

Dans nos visites de la matinée , 
on m'a remis cette soi-disant pro- 
testation de M. le duc d'Orléans, 
datée du 3o septembre 1820, len- 
demain de la naissance de M^ le 
duc de Bordeaux. Je comptais vous 
en envoyer une copie ; mais, par- 
donnez-moi, la plume m'est tom- 
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bée des mains, et je n'ai pu me 
résoudre à retracer ces dégoûtantes 
absurdités. Tout l'intérêt de cette 
pièce roule sur^un^'équivo^e de 
mots. On dit qu'au moment où 
M. le maréchal Suchet et les autres 
témoins sont entrés* M"*^ la du- 
chesse de Berry était dans son lit, 
tandis qu'elle était véritablement 
sur son lit. Voilà sur quoi repose 
toute l'argumentation. 

Je n'accuse pas Louis-Philippe 
d'avoir cpmposé ni même signé ce 
chef-d'œuvre de mauvais ton et de 
mauvaise foi; cependant, je sup- 
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pose qu'il doit ce seiyice au moins 
à un 4e ses amis; et il me semble 
que la famiUe royale aurait pu l'in- 
viter à le démentir. Mais dans ce 
moment dé joie et de bonheur, qui 
pouvait regarder si bas et si loin ! 

Jugez du morceau tQuI ^sntier 
par ce passage : 

MaU où étaient donc lesparens 
de la princesse pendant cette scène, 
qui dura au nudns vingt minutes? 
Pourguoi, durant un si long espace 
de temps, affectèrent-ils de l 'aban- 
donner aux mains de personnes 

étrangères^ de sentinelles et de mi- 

«4 
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Utaires de tous les rangs? Cet 
abandon affecté n * est-il pas pré- 
cisénunt la preuve la plus complète 
d'une fraude grossière et mam" 
feste? N* est-il pas évident qu 'o- 
près avoir arrangé la pièce ^ ils se 
retirèrent à deux heures et dende^ 
et que plagiés dans un appartement 
voisin^ ils attendaient le moment 
d'entrer^ et de jouer les rôles qu'ils 
s * étaient assignés? 

Et) c'est de Louis XYIU, de 
Charles X, de Ms^ le dauphin et 
de M""^ la dauphine que Ton osait 
parler ainsi! C'était cette auguste 
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et vertueuse famille qui s'était as- 
signé des rôles dans cette odieuse 
comédie ! C'était elle (pii avait dicté 
le parjure de M. le maréchal Su- 
chet et de M*"' la duchesse de Reg- 
gio! Le tout, pour enlever à M. le 
duc d'Orléans le trône (pie lui as- 
surait sa naissance ! £t un faussaire 
signe du nom du premier prince 
du sang cette ignoble et criminelle 
accusation , et ce prince ne s'em- 
presse pas de réclamer contre cette 
imposture ! 

Mais ce qui suit est plus curieux 
encore : 
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S. A, R. le duc d*Orléans est 
convaincu que la nation française 
et tous les souverains de V Europe 
sentiront toutes les conséquences 
dangereuses d* une fraude si au- 
dacieuse et si contraire aux prin- 
cipes de la monarchie héréditaire 
et légitime. Déjà la France et V Eu- 
rope ont été victimes de V usurpa- 
tion de Bonaparte. Certainement^ 
une nouvelle usurpation de la part 
d'un prétendu Henn V amènerait 
les mêmes malheurs sur la France 
et sur r Europe. 

Ainsi , c'est M. le duc d'Orléans 
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qui appelle tous les souverains de 
l'Europe au jsecours de^l'hérédité 
légitimé de la monarchie française ! 
Il craint (pi'une liouçelle usurpa- 
tion n'attire sur la France les mal- 
heurs qu'a amenés Bonaparte , et 
c'est Henri V qui doit usurper un 
jour le trône de M. le duc d'Or- 
léans ! En vérité , tout cela n'était 
que ridicule en 1820; mais il faut 
avouer qu'en i83o, c'est devenu 
singulièrement remarquable. 

Voilà pourtant ce qu'on criait 
en juillet sous les fenêtres du Pa- 
lais-Royal, et ce qu'on a répandu 



à profusion sur la route de Cher- 
bourg. 

M Imx Taadrait an f«ge rnneini. 

Je n'étais pas à Paris au mo- 
ment de l'inauguration de la statue 
d'Henri FV. On vient de me ra- 
conter qu'il arriva alors à M. le duc 
d'Orléans une petite mésaventure 
dont je n'aurais pas pu m'empè- 
cher de rire. Ce prince était revêtu 
d'im bel uniforme de hussard. Un 
étroit schakos pressait son faux 
toupet ; et au moment où il voulut 
saluer, le contenant emporta le 
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contenu , et Louis-Philippe resta 
le fronidécouvert devant son au- 
guste ancêtre. Il paraît (pie le poids 
de la couronne a affermi le faux 
toupet, car je n'ai pas entendu dire 
qu'il lui soit arrivé rien de sem- 
blable dejpuis la révolution de juil- 
let , et pourtant on assure qu'il a 
considérablement salué. 

Mademoiselle parlait ce soir 
des anciennes prévenances de M"* 
d'Orléans pour elle , et se souve- 
nait de chocolat et de confitures 
qu'elle en avait reçus. Pour moi, 
dit M^r le duc de Bordeaux , je n 'al 
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pas de pareils souçemrs àguhlier. 

M"*' la dauphîne a eu la bonté 
de prononcer devant moi quelques 
noms avec intérêt. Celui d'Âmicie 
a été répété plusieurs fois. Je vous 
laisse le plaisir de le lui apprendre. 

x\dieu. 
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Manchetter, 39 noveaibre i83i. 
MON AMI, 

Pendant que mon compagnon 
de voyage est tout occupé à copier 
un dessin très-exact d'Holy-Rood, 
que je suis chargé de remettre à 
mon arrivée , je vais me hâter de 
vous rendre le compte que je vous 
dois des deux dernières journées 
de notre séjour à Edimbourg. De 
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tristes adieux les ont remplies tout 
entières; et quelque persuadé que 
je sois de revoir dans six mois la 
famille ïoyalé , ce n'est pas sans 
effort que j'ai pu m'en éloigner. 
Elle avait été si bonne pour moi ! 
et vous allez en juger. Nous avons 
passé treize soirées chez le roi; 
nous avons été admis cinq fois à sa 
table. Il nous a été permis de suivre 
M(*^ le duc de Bordeaux à ses le- 
çons , à ^s repas , à ses récréations, 
à ses promenades, et il faut rompre 
tout à coup ces enivrantes habitu- 
des; et de ce bonheur de toutes 



a 



167 

nos jotimées, nous n'emportons 
que les regrets et le souvenir. 

C'est une heureuse idée qu'a eue 
M. le baron de Damas, if désirer 
que les personnes dignes de con- 
fiance pussentapprojcher librement 
de son élève , juger son caractère 
et apprécier ses dispositions et ses 
progrès. Cette espèce d'éducation 
publique me paraît la seule qui 
convienne à un prince. Il 'y trouve 
l'émulation sans la rivalité et la 
jalousie. M^' le duc de Bordeaux 
ne peut que gagner, d'ailleurs , à 
être ainsi regardé de près. Je l'ai 
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vu pendant quinze jours presque 
continuellement, et, je tous le dis 
avec jsincérité et sans aucun senti- 
ment de flatterie, c'est un enfant 
adorable, et pourtant c'est toujours 
un prince. Il y a en lui tant d'es- 
piît, de bonté, de charme, et tant 
.de dignité naturelle, que chaque 
jour je l'ai aimé davantage , sans 
être tenté de le respecter moins. 

Âh! s^il m'étail donné de sendr 
de guide à M. de Chateaubriand ! 
Si je pouvais le conduire auprès de 
cet auguste^jorphelin qui kû ins- 
pire un si touchant intérêt , ou je 
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me trompe, ou la France devrait 
à ce pieux voyage les pages les plus 
éloquentes de son tout-puissant 
écrivain! 

JËt toyez f mon ami ^ combien les 
personnes qui concourent à l'cdu- 
eation de M^' le duc de Bordeaux 
sont propres à développer ses ad- 
mirables dispositions ! 

Où trouver un gouverneur plus 
consciencieux, plus droit, plus 
ferme y et en même temps plus 
constamment bon que IVL le baron 
de Damas? 

Où rencontrer plus de douceur, 

i5 
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plus de tenue et une plus aimable 
sagesse que dans M. de Maùpas? 
plus de soins, de déyouement, de 

« 

sollicitude presque matemeUe et 
de loyauté militaire qu'en M. de 
laViUatte? 

Pour M. Barande , je n^imagine 
pas qu'il y ait un bomme au monde 
qui réunisse autant que lui le don 
de savoir à celui d'enseigner. 

Vous connaissez M. de MoK- 
gny; vous avez pu l'apprécier, et 
voussavez quel attrait il donne à ses 
instructions^etquelleestsonhabile- 
té dans la conduite des jeunes âmes. 
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Voilà y mon ami, ce que j'ai vu 
de près, et voilà ce qu'il a fallu 
quitter. 

Mais retenons à mon récit. 

Le 26 , après ime matinée con- 
sacrée aux adieux , nous avons eu 
l'honneur de dîner chez le roi. Il a 
été convenu que le lendemain, à 
huit heures 9 nous nous trouverions 
chez M.^ le duc de Bordeaux, avec 
M"** la duchesse de G***, pour la 
leçon de. catéchisme. 

M»« la duchesse de G*** fut 
aussi exacte que nous. Les analyses 
étaient parfaites, et les prières qui 



les terminaient étaient vraiment 
touchantes* Après le catéchisme, 
nous avons suivi Mp le duc de 
Bordeaux à la chapelle, puis nous 
sommes rentrés dalis son' appar- 
tement pour déjeuner. 

C'est après le déjeuner que ce 
prince a daigné nous faire un ca- 
deau qui sera pour nos enfans 
un bien précieux héritage. D nous 
a remis deux cachets de pierre 
^Arthur^eat polie par Mademoi- 
selle et par lui, et sur lesquels il 
a fait graver les initiales de leurs 
noms, H-L. Je ne puis vous 
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exprimer à quel point j'en ai été 
touché. Monseigneur y a joint ses 
derniers dessins fait3 pour nous. 
Dé jà il nous avaitidonné une mèche 
de ses cheveux. J'emporte aussi un 
grand nombre d'empreintes de son 
cachet, revj^tues de sa signature. 

Mais je m'aperçois que je ne 
vous ai pas appris l'origine de sa 
devise. La voici : 

Le jeune Femand deB*** chan- 
tait souvent un couplet de la ro- 
mance de M. de Chateaubriand. 
M*' le duc de Bordeaux, qui l'avait 
entendu, dit un jour qu'il désirait 
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^'on gravât sur son cachet le re~ 
firam de la chanson de Femand, 
L'enfant fut appelé , le refram ré- 
pété^ et l'on s'empcessa de satis- 
faire au vœu du jeune prince. 
Mademoiselle, <jni partage ses 
sentimens, a demandé la même 
devî^. 

Ne vous semble-t41 pas entendre 
Ms^ le duc de Bordeaux dire à sa 
sœur : 



Ma MBur, q«*ila étaient beaax les jours 

De France ! 
Mon pays sera mes amours 

Toujours. 






ji^m^ c^ 
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£n sortant de chez Monsei- 
gneur, nous nous sommes présen- 
tés chez Mademoiselle. Elle a eu 
la bonté de nous donner un bouton 
en pierre d'Ecosse contenant de 
ses cheveux et de ceux de M.^ le 
duc de Bordeaux. Elle y a joint une 
silhouette avec sa signature. Nous 
étions bien émus; mais il nous a été 
impossible de retenir nos larmes 
lorsqu'elle m'a chargé d'une rom- 
mission pour ses petites JiUes de 
France. C'était un paquet renfer- 
mant quatre de ses robes , sur le- 
quel elle avait écrit : 



■•»■ 1 
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Pour mes pcawres petites filles 

de France. 

Louise. 

Voilà , mon ami , ce que la pro- 
position de M. de Briccpieville n'a 
pas prévu. 

Toutes les économies de Made- 
moiselle, toutes ses épargnes pas- 
sent en France. C'est là qu'elle fait 
tout le bien qu'il lui est encore pos- 
sible de faire. Eln la quittant, je lui 
disais que j'allais donner de ses 
nouvelles, et qu'elles seraient re- 
çues avec bien du plaisir, car les 
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Français Taîmaient toujours. Ah! 
s 'ils nous mmaieni comme nous les 
aimons ! m'a-t~elle répond tris-^ 
tement. 

Enfin» nou$ avons été prenne 
congé de M^^ la dauphine. 

Mon ami, cette princesse est dé- 
chirante. Sa douleur semble s'ac- 
crottre tous les jours. Elle craint 
poiùr les Français cette misère de 
l'hiver qu'elle savait si bien soula- 
ger. Il est impossible de prononcer 
devant elle le nom de France sans 
exciter ses sanglots. Il y a peu de 
jours, Mr le duc de Bordeaux 
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avait été la voir et la féliciter sur 
le mieux qu'elle éprouvait. M"* la 
dauphine l'écoutait avec plaisir; 
mais lorscp'il .ajouta <jne sa ma- 
ladie avait excité le plus vif intérêt 
en France, et <jne toutes les lettres 
le disaient : oA/ laFrance! laFran- 
ce! s'écria-t-elle en pleurant; et le 
jeune prince s'éloigna , tout mal- 
heureux du chagrin qu'il avait ré- 
veillé. 

Le soir, nous avons été chez le 
roi , et j'y ai couru un danger dont 
vous allez frémir avec moi. Au mo- 
ment où nous entrions, j'entends 
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M^ le duc de Bordeaux, Made- 
moiselle, M"»* la duchessede G*** 
et, je crois. M"* la duchesse de 
Gontaut dire : Ah! le voilà! le voilà! 
Je soupçonne quelque piège, et je 
m'arrête un peu effrayé. En re- 
gardant du côté de Monseigneur, 
je vois qu'i] tient un papier à la 
main. L'air de bonté qui régnait 
sur les figures me rassure un peu; 
cependant je retombe dans toutes 
mes craintes , lorsque M*' le duc de, 
Bordeaux me présente un crayon, 
en m'engageant à remplir des bouts 
rimes qu'il m'avait préparés. Voici 
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les mots qu'il arût écrits , et vous 
jugerez si je trouTaîs ma tâche dif- 
ficile. 

trésor 

butor 

bouquet 

bosquet 

gamin 

carmin 

lapin 

crin 

Je cherchais quelques détours 
pour me sauver, lorsque Mf' le 
duc de Bordeaux me dit : « Oh! 
monsieur D***, je voitô en prie!» 
Sa prière m'a inspiré sans doute, 
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car j'ai reçu le crayon qu'il me 
présentait , et, j'en appelle à l'au- 
guste assemblée, je n'ai guère pris 
que le temps d'écrire. Vous de- 
vinez que mes vers étaient bien 
mauvais, mais ils étaient un peu 
méchans* On a ri, et j'ai respiré. 
Combien j'ai besoin de me ré- 
péter que dans six mois j'irai revoir 
la famille royale ; que je retrouve- 
rai cette dignité , cette vertu, cette 
bonté et cette union qui ne se dé- 
mentent jamais ; que six mois au-t 
ront encore ajouté aux agrémens 
de Mademoiselle, et développé 
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de plus en phis cette vivacité d'es- 
prit et ce charme de caractère qui 
feroût toujours de Mv ie duc de 
Bordeaux l*idôle de ceux qui au- 
ront le boi^eur de l'approcher ! 
Àdreu. 
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k MAD4MI LA DOCBBStI D> 6...., A SDIMBOORG. 

ParU, 9 décembre i83i. 
MADAME, 

Votre commission est faite. Vos 
papillons noirs ont pris leur vol 
vers le faubourg St.-Honoré9 où je 
pense qu'on leur tendait les bras. 
Vous pouvez dire à tout ce qui 
vous entoure que les moindres or- 
dres ont été exécutés. 

J'ai appris, à Londres, les fu- 



nestes évènemens deLyon. Ils m'in- 
téressaient si personnellement , 
qa'ils ont empoisonné le bonheur 
de mon voyage. Je suis sûr qu'à 
Holy-Rood on en est encore bien 
tristement occupé. Ici on prépare 
un concert pour la fête de M" * Adé- 
laïde. J'espère au moins qu'on n'y 
fera cKanter que des Italiens. 

Ces planches des Tuileries, qui 
intriguaient votre imagination, ont 
disparu presqu'entièrement Elles 
ont laissé à découvert Ats parterres 
en miniature^ où l'on ^tnt faire à 
Flore un larcin. On ne comprend 
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pas trop le but de cette innova- 
tion. Je crois qu'on a voulu tout 
simplement tenir le peuple pari- 
sien à une distance respectueuse , 
dans les momens ou il lui plairait 
d'exercer sa souveraineté. Ainsi 
vous ne jouirez plus de ce spec- 
tacle* qui vous a tant frappée le 
jour où y dans la cour du Palais- 
Royal 9 VOUS avez vu le Roi des 
Français embrasser MM. Laffitte 
et Casimir Périer, à la demande 
générale du public, tandis que 
des plumes tricolores se balan- 
çaient, en cadence, sur le chapeau 



de la reîne, et que ks jeunes prin- 
cesses soumient naïvement au 
doux refrain de la Manseiliaise. 

Les travaux ne sont pas encore 
terminés. Cependant Loms-Phi- 
Uppe en.soc<{ues» avec un chapeau 
rond à large cocarde tricolore, 
prend le soin de les surveiller lui- 
même, et dernièrement il pous- 
sait > dit-on, l'obUgeance jusqua 
avertir les curieux , qu'en appro- 
chant de$ balustrades, récemment 
peintes , ils ccAirraient risqua de 
tacher leurs redingotes* En le 
voyant» dans des circonstances 



i87 

aussi pénibles , Kvré à ces inno- 
centes occupations, je me rappe- 
lais un honnête menuisier, avec le- 
quel j'ai voyagé , qui , en paitoit 
de l'immense fortune de Louîs- 
Pbilippe, de Taffrettse misère 'des 
ouvriers , des l^anqueroutes et de 
la gène dn commerce, me disait : 
Je ne serais pas étomo^ que cet 
homme-là ne -se repentit d'avoir 
pris cet établissement. 

Au reste , il est bien déîoaLontré 
aujourd'hui que la royauté ci- 
toyomene ^fortifie pas, comme 
on avait voulu nous le persuader. 
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Oserai' je vous prier, en me 
nommant à la famille royale , de 
demander à ^M^ le duc de Bor- 
deaux , de ne pas me préparer, 
pour mon premier voyage , des 
bouts rimes trop difficiles à rem- 
plir. Je ne trouverai pas toujours à 
placer, aussi heureusement que je 
l'ai fait, les mots gamin et carmin. 

Les empreintes du cachet de 
M^ le duc de Bordeaux font fu- 
reur. On m'a déjà dépouillé de 
mes cheveux et de mes coquilles, 
et je serai obligé de retourner bien- 
tôt à la source. 
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Permettez que je me rappelle 
à Toblî géant souvenir de M. le duc 

de G , et que j'adresse un mot 

d'amitié au brillant Agenor, au bel 
et bon Auguste , et au volontaire 
Alfred. 

Daignez vous-même agréer l'ex- 
pression des respectueux sentimens 
avec lesquels je suis, 

Madame^ 

Votre très-humble et très- 
obéissant serviteur, 
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